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ZOOLOGIE. — De la naturalisation en France du Lama, de l'Alpaca et de 
la V’igogne; par M. Isinore Georrroy-Sainr-Hirarme. (Extrait.) 


« La communication que l'Académie a recue dans sa dernière séance de 
l'un de ses honorables correspondants en Italie; la Note ci-jointe de 
M. de Castelnau (1), qui, si le temps neût manqué, eût été présentée 
le même jour, et d’autres documents encore que jai puisés à diverses 
sources, sont venus beaucoup plus tôt et plus complétement que je ne m'en 
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flattais, confirmer une espérance que je n'osais exprimer il y a quelques 
semaines qu'avec une extrême réserve, La naturalisation en Europe du Lama 
et de ses congénères , progrès que je n'ai cessé d'appeler de tous mes vœux 
depuis 1829, semble bien près de se réaliser, et même à la fois sur plusieurs 
points de l'Europe. 

PE LA = LE , 

» En Angleterre, lord Derby, dans la magnifique ménagerie qu'il a fondée 
dans son parc de Knowsley, près de Liverpool, s'était déjà procuré des 


(1) Foyez plus bas (page 907) l'extrait de cette Note. — On devait déjà à M. de Castelnau 
une Note intéressante sur les prodaits du croisement du Lama avec la Vigogne. Foyez les 
Comptes rendus, tome XXII, page 1002. 
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Alpacas, et les avait fait reproduire; M. Stephenson avait aussi peau 
individus en Écosse , lorsque M. Danson saisit, en 1839, 1 Association bris. 
tannique pour l'avancement des Sciences de la question del nâturalisation 
de cette précieuse espèce dans la Grande-Bretagne. L’'attention publique 
ainsi fixée sur ce progrès, une société se forma bientôt pour tenter, de 
l'accomplir, et les hommes les plus éminents de l'Angleterre s'empresserent 
d’en faire partie. ; | 

» En Hollande, le roi Guillaume IL s'étant procuré, il y à quelques 
années, plusieurs Lamas et Alpacas, et même des Vigognes, et ayant 
ordonné que ces précieux animaux reçussent, dans l'un de ses parcs, les 
soins les mieux dirigés, a vu pleinement réussir cette expérience, d'autant 
plus concluante, qu'elle était tentée dans des circonstances plus défayo: 
rables : trente-quatre individus sont aujourd'hui à la Haye. DE D 

» En France, tandis que commencaient à la Ménagerie du Muséum les 
premières et heureuses expériences dont nous avons précédemment rendu 
compte à l'Académie, la pensée de doter nos Alpes et nos Pyrénées des 
diverses espèces de Lama se faisait jour dans plusieurs esprits. M. Gay, 
revenu du Chili et du Pérou, où il a souvent observé ces animaux, insistait 
à plusieurs reprises sur les services que nous avons à en attendre; et la 
Société de Géographie, dans ses Rapports annuéls sur le prix fondé par 
S. A. R. le duc d'Orléans, pour récompenser la naturalisation des plantes 
alimentaires et des animaux utiles , plaçait le Lama et ses congénères au pre- 
mier rang de ceux-que réclamaient les besoins du pays. Par la seule fonda- 
tion du prix que nous venons de rappeler, le duc d'Orléans devait ainsi 
contribuer à hâter le moment où les montagnes de la France (et celles aussi 
de l'Algérie, car telle était la pensée du Prince), seraient mises en possession 
de ces nouvelles sources de richesses. Mais il ne s’est pas borné là; la Note 
de M. de Castelnau nous apprend quelles instructions lui avaient été données, 
et malheureusement aussi quelles circonstances, faisant échouer les généreuses 
intentions du Prince et ses propres éfforts, l'ont contraint de laisser au Pérou 
le troupeau de trente individus qu'il avait acheté pour la France. Hâtons- 
nous d'ajouter que de telles circonstances ne se reproduiront plus : M. le 
Ministre de la Marine (et nous sommes heureux de communiquer à l'A- 
cadémie ce témoignage d'une sollicitude éclairée pour les intérêts de la 
science et de l'agriculture), dès qu'il a su que la question de l’acclimata- 
tion du Lama et de ses congénères avait occupé l’une de nos séances, s’est 
empressé de donner des ordres pour que la marine de l'État favorisât, par- 
tout où elle en trouverait l'occasion, les efforts faits pour introduire en 
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France les précieux quadrupèdes de la Cordilière, Disons aussi (car de telles 
tentatives, dussent-elles rester sans effet, honorent ceux qui en ont conçu 
la pensée) qu'aux deux extrémités de notre territoire, dans nos deux pre- 
mières cités commerciales , des associations ont commencé à s'organiser pour 
l'introduction, sur une grande échelle, d’Alpacas destinés à nos départe- 
ments montagneux du Midi. Le Havre a pris l'initiative à la fin de 1845; et 
lon s'occupe en ce moment, à Marseille, du même projet, ainsi que nous 
l'apprennent une Note de M. Roehn et un Mémoire de M. Barthélemy- 
Lapomeraye, récemment lu à l'Académie de cette dernière ville. » 

L'auteur conclut de tous les faits qu'il vient de rappeler, que le Lama et 
l'Alpaca (sinon la Vigogne) sont bien près de prendre rang parmi nos ani- 
maux domestiques; et il continue ainsi : 

« L'Académie partagera sans doute le sentiment qui nous porte, quand 
ce progres, disons mieux, quand ce bienfait pour le pays semble si proche 
de nous , à rappeler ici en peu de motsles efforts par lesquels il a été préparé 
dans le passé. 

» À la tête de ceux qui ont pensé à enrichir nos montagnes du Lama et 
de ses congénères, nous devons nommer Buffon. Cet illustre naturaliste, 
auquel il a été donné de pressentir presque tous les grands progrès accomplis 
dans notre siècle par l’histoire naturelle générale, a aussi, le premier en 
France, compris toute l'importance future de cette question d'application. 
Dès 1765, il écrivait (1): « J'imagine que ces animaux seraient une excel- 
» lente acquisition pour l'Europe (spécialement pour les Alpes et pour les 
» Pyrénées, dit-il dans une autre phrase), et produiraient plus de biens 
» réels que tout le métal du Nouveau-Monde. » Remarquons qu'à l’époque 
où Buffon s'exprimait ainsi, il savait (2) qu'au xvn° siècle, quelques Vigognes, 
et peut-être aussi quelques Lamas, avaient été transportés en Espagne, 
et n'y avaient pas réussi. Buffon ne se laisse pas décourager par cet in- 
succès : il l'explique avec raison par la mauvaise direction donnée à ce. 
premier essai. 

» Après Buffon vient, en 1782, l'abbé Béliardy, qu'un long séjour en 
Espagne avait mis à même de recueillir de nombreux documents sur le Lama 
et ses congénères; il insiste sur l'utilité de l'importation de ces animaux: « Le 
» ministre, dit-il, qui aurait contribué à enrichir le royaume d'un animal 
» aussi utile, pourrait s'en applaudir comme de la conquête la plus impor- 


(1) Histoire naturelle , tome XIII. 
(2) Par le Mémoire sur l'Établissement d’une Chambre des comptes , placé à la suite de 


l'Histoire des Avanturiers, d'Oexmelin. 
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» tante. » Nous trouvons dans les Sxppléments de Buffon , où est imprimé 
en entier le Mémoire de Béliardy , que notre grand naturaliste tenta à cette 
époque de fixer l'attention du gouvernement sur l'importation du Lama, 
et, sans doute, d'obtenir que l'on fit un essai; mais, consulté par l'Inter dans 
du commerce, un haut fonctionnaire administratif objecta, d'une part, l'in- 
succès des expériences faites en Espagne, de l'autre l'impossibilité de 
procurer, en France, au Lama, à l’Alpaca et à la Vigogne, les herbes dont ils 
se nourrissent en Amérique. En vain, l'abbé Bexon réfuta-t-il victorieu- 
sement ces deux objections (1): rien ne fut fait; et Buffon, alors plus que 
septuagénaire, ne put que déclarer qu'il persistait « à croire qu'il serait aussi 
» possible qu’il serait important de naturaliser chez nous ces trois espèces 
» d'animaux si utiles au Pérou. » 

» Au commencement de notre siècle, nous voyons le vœu de Buffon et 
de Béliardy reproduit, et, cette fois, avec plus d'efficacité, par l'impératrice 
Joséphine, ou plutôt par celle qui devait, quelques années plus tard , porter 
ce titre. Joséphine eut la généreuse ambition, et il y a tout lieu ‘de croire 
qu'elle l'avait puisée dans la lecture de l'œuvre immortelle de Buffon, de 
doter notre pays, non-seulement du Lama, mais de ses deux congénères, 
plus précieux encore que lui-même. Elle obtint que le roi d'Espagne 
: Charles IV fit venir, pour la France, un troupeau assez considérable pour 
que l’on fût à l'abri des chances ordinaires d’accident et de mortalité. Mais 
on n'avait pas prévu celles de la guerre : le troupeau resta six années entières 
à Buénos-Ayres, sans qu'il fût possible de l'embarquer; et lorsqu'en 1808, 
neuf individus (2), reste de trente-six, arrivèrent à Cadix, l'Espagne était en 
feu ; et non-seulement les Lamas ne purent recevoir les soins convenables, 
mais il s'en fallut de peu qu'ils ne fussent jetés à la mer, en haine du prince 
de la Paix , qui avait contribué à les faire venir pour la France. Ainsi échoua 
cette tentative, faite sur une grande échelle, et qui, sans un déplorable 
concours d'événements, eût réalisé dès lors Le progrès que nous attendons 
encore aujourd'hui. Elle n'échoua, du moins, qu'après nous avoir donné 
plusieurs enseignements utiles; notamment , après avoir prouvé avec quelle 
facilité les Lamas s’habituent à une nourriture fort différente de celle qui 
leur est naturelle, et après avoir appelé l'attention sur les précieux croi- 


(1) Toutes les pièces de cette discussion ont été réunies par Buffon dans le tome VI de 
ses Suppléments, 


(2) Il en arriva onze, mais deux étaient malades, et moururent presque aussitôt après le 
débarquement. 
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sements que l’on peut faire entre les diverses espèces du genre Lama (ne 

» Cest au moment même où s’achevait cette tentative, qu’un des corres- 
pondants de cette Académie, Leblond, lui présentait le seul travail dont 
il nous reste à parler. Leblond a consacré un Mémoire assez étendu à 
l'exposition de ses vues sur les services que pourraient nous rendre les 
Vigognes, naturalisées, en état de demi-liberté, dans les Pyrénées : car, selon 
l'auteur, la domesticité priverait la laine de cet animal d’une partie des 
qualités qui donnent à ce produit une si haute valeur commerciale. Nous ne 
saurions taire le regret que des savants, dont l'opinion fit loi, en signalant 
avec Juste raison tout ce qu'il y a d’erroné dans cette supposition, n'aient 
pas, à d’autres égards, plus complétement apprécié le travail de Leblond, 
digne, selon nous, d’encouragements qu'il n'a pas obtenus (2). 

» Le résumé que nous venons de faire n’est pas seulement une justice 
rendue à d'anciens travaux ; il n'est peut-être pas sans quelque utilité dans le 
présent. Les objections qui, au xvin® siècle, semblent avoir empêché la 
réalisation de la tentative demandée par Buffon, ne sont pas tellement éteintes, 
que la trace ne s'en retrouve dans quelques écrits récents, et qu'aujourd'hui 
encore plus d'un administrateur, plus d’un savant même, ne voient surtout, 
dans les essais pour naturaliser le Lama et lAlpaca, des dépenses certaines 
en vue d'un résultat très-problématique. Le rapprochement des faits que 
nous avonsrappelés, est la meilleure réponse à ces objections et à ces craintes. 
Qui voudrait soutenir aujourd'hui que les végétaux des Cordilières, et par- 
ticulièrement cet Zcho si souvent cité, sont nécessaires à l'alimentation du 
Lama et de ses congénères, quand nous voyons la facilité avec laquelle ces 
animaux se plient aux divers régimes de nos bestiaux, attestée par tant 
d'exemples authentiques ; exemples auxquels nous pouvons ajouter l'obser- 
vation singulière et non moins authentique d'une Vigogne nourrie, dans les 
dernières semaines d'une traversée plus longue qu'on ne l'avait pensé, à 
l’aide de vieux papiers et notamment de journaux (3)? Et qui pourrait insister 


(1) La relation de cette tentative , écrite par don Franc. de Theran, n’a été publiée que 
beaucoup plus tard. Voyez Primeiro ensaio feito em Hespanha para domesticar e acclimatar as 
Vigonhas, dans les Annaes das Sciencias, das Artes e das Letras, tome XIV, 2° partie, 
page 16; Paris, 1821. On peut consulter aussi Desmoulins, Dictionnaire classique, article 

5 ? ? 

CHAMEAU. 

(>) Le Mémoire de Leblond, le Rapport fait à l’Académie, et d’autres pièces ont été 
réunis sous ce singulier titre : Traité de paix entre le Mérinos et la Vigogne. Br. im-8°. 
Paris, 1609. | À 

(3) Cette Vigogne a vécu quelques années à la Ménagerie du Muséum : elle a toujours 


( 870 ) 
sur la différence des conditions climatologiques de nos montagnes alpines 
ou pyrénéennes et de celles des Andes, quand nous voyons les Lamas réussir 
et se reproduire à une si faible hauteur au-dessus du niveau de l'Océan, à 
Liverpool, à Paris, et, bien plus bas encore, au pied des digues de la Hol- 
lande, à La Haye? 

» Necraignons pas de le dire : la question est maintenant Jugée. Quand une 
tentative sera faite sur un point bien choisi de nos Alpes ou de nos Pyrénées, 
le succès en est aussi assuré que peut l'être celui d'une entreprise nouvelle; à 
deux conditions toutefois : que l'essai soit institué sur une échelle suffisam- 
went grande, et dirigé selon les vrais principes de la science, trop souvent 
méconnus en de telles expériences. » | 


M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, après la lecture de cette Note, met sous les 
yeux de l'Académie un tableau d'échantillons des laines des Lamas de la Mé- 
pagerie du Muséum, les uns nés dans cet établissement, un autre né en An- 
gleterre dans le parc de lord Derby, un autre encore envoyé du Pérou, il 
y à quelques années, par M. le vice-amiral de Mackau. Un de ces échantillons 
est formé d’une laine remarquable par sa finesse , et longue de 26 centimètres; 
une autre, moins fine à la vérité, est plus longue encore, et atteint 3 déci- 
metres. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. -— Sur la propagation de la chaleur dans les 
cristaux; par M. Dunauer. 


« La Note que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie a pour 
objet l'application du calcul aux recherches présentées récemment par 
M. de Senarmont, sur la conductibilité des cristaux. 

» Dans un Mémoire présenté le 7 avril 1828 à l'Académie, j'ai fait con- 
naître les équations générales qui règlent le mouvement de la chaleur dans 
les corps solides, dont la conductibilité n'est pas la même dans tous les sens. 
J'ai démontré que dans les corps constitués de la même manière en chaque 
point, mais dont la conductibilité pouvait varier suivant une loi quelconque 
avec la direction, il existait toujours trois axes principaux rectangulaires, 
aniques en général, et en nombre infini quand il y en a plusieurs systèmes. 
Ces axes jouissent d'une propriété physique remarquable, d’après laquelle 
je Les ai définis; leur propriété analytique est de donner une forme simple 
à l'équation de la propagation de la chaleur, quand on lés prend pour axes 
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conservé le même goût pour le papier ; goût que partagent , aureste, beaucoup de Ruminants, 
et, par exemple, un très-grand nombre de Chèvres. 
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de coordonnées. Dans ce même Mémoire se trouvent traitées plusieurs 
questions dont les résultats étaient susceptibles d'être vérifiés par l’expé- 
rience, et pouvaient, par suite, conduire à la valeur des constantes rela- 
tives à chaque substance en particulier. 

» La Bibliothèque de Genève, dans son numéro de novembre 1858, 
renferme un Mémoire de MM. de la Rive et Alph. de Candolle, sur la con- 
ductibilité de diverses espèces de bois, dans le sens de leurs fibres et dans 
des sens perpendiculaires. Leurs expériences indiquaient une grande diffé- 
rence de conductibilité pour une même espèce de bois dans ces différents 
sens; mais quelque intéressantes qu'elles fussent, elles n'étaient pas assez 
multipliées , ni faites dans des circonstances assez variées, pour conduire à 
la détermination des conductibilités principales. Il serait à désirer que ces 
expériences fussent reprises et fissent connaître ces quantités avec toute la 
précision qu'elles comportent. 

» Les recherches de M. de Senarmont ont un caractère différent : elles 
n'ont pas jusqu'ici pour objet la détermination des coefficients spécifiques, 
mais des lois générales suivant lesquelles la chaleur se propage dans les 
corps régulièrement cristallisés, et les rapports des axes principaux de con- 
ductibilité avec les axes optiques et la forme cristalline de ces corps. 

» Toutes les déductions de l’auteur sont fondées sur les résultats de ses 
expériences; et ce n'est qu'avec une certaine réserve qu'il se prononce sur 
la nature des surfaces ou des courbes qu'il a observées. Il m'a paru qu'il 
ne serait pas sans intérêt d'appliquer le calcul à cet important sujet de 
recherches , et d’en déduire la détermination exacte de ce que l'expérience 
ne pouvait donner qu'à peu près. C'est le résultat de ce travail que je pré- 
sente aujourd'hui à l'Académie. 

» J'ai considéré d'abord un solide indéfini dans tous les sens, constitué de 
la même manière en chaque point, mais dont la conductibilité variait avec 
la direction suivant une loi arbitraire. Ce solide étant à une même tempé- 
rature en tous ses points, j'ai supposé qu'on y introduisait, dans une por- 
tion infiniment petite en tous sens, une certaine quantité de chaleur, qui 
élevait d'une manière quelconque la température de chacun de ses points, 
et Jai cherché l'expression générale qui fait connaître à chaque instant la 
température d'un point quelconque du solide. 

» Parmi les diverses conséquences qui peuvent sen déduire, j'indiquerai 
la suivante : 

« À une époque quelconque, les surfaces isothermes forment une série 
» continue d’ellipsoïdes semblables, dont les axes sont dirigés suivant les 
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» axes principaux de conductibilité, menés par le point primitivement 


» échauffé, et sont proportionnels aux racines carrées des conductibilités 


» principales. » 

» Si l'élévation de température, dans l'état initial, avait lieu , non pas en 
un seul point, mais dans toute l'étendue indéfinie d'un axe principal, le 
théorème précédent se changerait en celui-ci : 

Les surfaces isothermes formént, à chaque instant, la série des cylindres 
» elliptiques, ayant pour axe infini l'axe principal primitivement échauffé, et 
» pour sections perpendiculaires, toutes les ellipses semblables, dontles axes 
» sont dirigés suivant les axes principaux de conductibilité situés dans le 
» plan de ces sections, et sont proportionnels aux racines carrées des deux 
» conductibilités principales correspondantes. » 

» La première de ces propositions est difficile à vérifier par l'expérience; 
non parce qu'elle suppose un solide indéfini, mais parce qu'il faut échauffer 
d'abord un point de son intérieur, et mesurer la température des points 
situés de même dans l'intérieur. La seconde proposition offre des difficultés 
du même genre , quoique moins grandes peut-être. Il était donc nécessaire de 
traiter des cas plus facilement réalisables : à cet effet j'ai considéré une 
plaque indéfinie, taillée dans le cristal perpendiculairement à l'un des axes 
principaux de conductibilité, et d'une assez petite épaisseur pour que la 
température fût sensiblement la même en tous les points d’une même ligne 
perpendiculaire à ses faces. Je suppose ses deux faces recouvertes d'un 
enduit très-mince quelconque, d'où résulte une certaine conductibilité exté- 
rieure; et tous les points de cette plaque étant d’abord à la température du 
milieu environnant, on introduit une certaine quantité de chaleur en tous 
les points d'une perpendiculaire comprise entre les deux faces, et on la laisse 
se propager librement dans la plaque. L'expression générale de la tempé- 
rature, en un point quelconque, entre autres conséquences, conduit au 
théorème suivant : 

« Quelle que soit la conductibilité extérieure, les courbes isothermes 
» forment une série d’ellipses semblables, dont les axes ont la direction des 
» axes principaux de conductibilité de la substance situés dans le plan de 
» la plaque, et sont proportionnels aux racines carrées des conductibilités 
» principales correspondantes. » 

» Il faut remarquer toutefois que, quoique ces courbes soient les mêmes 
que les intersections du plan principal et des ellipsoides relatifs à la propa- 
gation du solide indéfini, les températures ne sont pas, pour cela, les mêmes 
en chaque point de la plaque, qu’elles seraient aux mêmes points si la chaleur 
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se propageait dans les trois dimensions. La valeur absolue des températures 
dépend, dans ce dernier cas, des trois conductibilités principales ; tandis que 
dans le cas de la plaque, elle ne dépend que de la conductibilité extérieure 
et des deux conductibilités relatives aux axes situés dans son plan. Mais les 


rapports des températures sont les mêmes dans les deux cas. 


» Dans tout ce qui précède , nous avons supposé qu'on introduisait dans 
une portion infiniment petite du corps une certaine quantité de chaleur, 
qui s'y répandait librement sans être renouvelée. Le calcul peut bien faire 
connaître la loi suivant laquelle les températures varieront effectivement en 
chaque point; mais elles seraient tellement faibles, que toute mesure expé- 
rimentale serait impossible. Il était donc nécessaire de traiter le cas où l’on 
introduirait de la chaleur d’une manière continue, en suivant une loi arbi- 
traire, dans la même partie du solide. | 

» Malgré l'accroissement de difficulté qu'introduit une condition aussi 
générale, l'expression des températures peut être déterminée, soit dans un 
solide indéfini en tous sens, soit dans une plaque, au moyen d'une méthode 
que j'ai fait connaître dans un autre Mémoire, et qui est fondée sur la 
superposition des systèmes. Mais, quant à la détermination des surfaces 
ou des lignes isothermes, il n’est pas nécessaire d’avoir l'expression des tem- 
pératures, et il suffit de remarquer que les systèmes à superposer rentrent 
dans les cas que nous avons examinés précédemment. Or, tous ces systèmes 
donnant les mêmes surfaces isothermes, on aura encore ces mêmes surfaces 
dans le système résultant de leur superposition; d'où résulte le théorème 
général suivant : 

« Quelle que soit la loi suivant laquelle on introduise de la chaleur en un 
» même point d'un cristal indéfini dans tous les sens, les surfaces isothermes 
» seront encore les ellipsoïides relatifs au cas où la chaleur introduite n'est 
» pas renouvelée. » 

» Il est évident qu'il en serait de même encore, st l’on assujettissait la 
température du point donné à la condition, plus difficile pour le calcul, 
d'être constante, ou de varier suivant une loi donnée quelconque. En 
effet, cette loi des températures exige une certaine loï inconnue, mais dé- 
terminée, dans l'introduction de la chaleur en ce point; or la conclusion 
précédente est indépendante de cette dernière loi : elle l’est donc aussi de la 
loi des températures assignées à ce même point. 

» Les mêmes considérations, appliquées au cas de la plaque, conduisent an 
théorème suivant : 

« Quelle que soit la loi suivant laquelle on introduise de la chaleur dans 


11) 
C. R., 1847, 2M€ Semestre, (T, XXV, N° 24.) 
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» tous les points d’une perpendiculaire à la plaque, ou encore quelles que 
» soient les températures constantes ou variables auxquelles ces points soient 
» assujettis, les courbes isothermes, à une époque quelconque, seront encore 
» les ellipses dont les axes sont dirigés suivant les axes principaux de la 
» substance , et sont proportionnels aux racines carrées des conductibilités 
» principales correspondantes. » 

» Cette propriété ayant lien pour tous les états par lesquels passe la pla- 
que, « elle aura encore lieu dans l’état limite vers lequel elle tend, dans le 
» cas où la température en tous les points de la perpendiculaire est main- 
» tenue constante. » 

« Faisons maintenant l'application de ces résultats aux expériences de 
M. de Senarmont. Il a d’abord fait cette remarque générale, que la termi- 
naison des corps qu'il employait n’avait aucune influence sensible sur les 
lignes isothermes, ét que, par conséquent, la propagation de la chaleur 
jusqu'à une distance sensible des bords se faisait comme si le corps était 
indéfini ; d'où il résulte que l’on peut y appliquer les calculs fondés sur l'hy- 
pothèse, que les plaques minces , ou les cristaux de forme quelconque, ont 
une étendue indéfinie. 

» Lorsqu'il expérimentait sur une plaque taillée perpendiculairement à un 
axe principal de conductibilité, recouverte d'un enduit de cire, et qu'il 
échauffait, suivant une loi arbitraire, une perpendiculaire à ses faces, les 
lignes isothermes indiquées par la fusion de la cire , et variables de position 
par suite de l'élévation de la température, devaient donc toujours être des 
ellipses semblables. Les axes de ces ellipses devaient coïncider, en direc- 
tion, avec les deux axes principaux de conductibilité situés dans leur plan; 
et leur rapport constant devait être égal à la racine carrée du rapport des deux 
conductibilités correspondantes. En taillant une seconde plaque perpendicu- 
lairement à l’un des deux autres axes principaux, il pouvait déterminer de 
même le rapport de l’une des deux premières conductibilités à la troisième, 
et, par suite, les rapports des trois conductibilités de la substance. En 
taillant une troisième plaque perpendiculairement au troisième axe, il de- 
vait obtenir une vérification de ces rapports. Connaissant ainsi les rapports 
des trois conductibilités principales de la substance, et prenant leurs ra- 
cines carrées, on obtiendra les rapports des axes des ellipsoides isothermes 
relatifs au solide indéfini dans tous les sens. Ces rapports ne seront autres 
que ceux des axes des ellipses isothermes relatives à deux plaques taillées 
perpendiculairement à deux axes principaux. » 
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PHYSIOLOGIE. — De l'influence des nerfs rachidiens sur les mouvements du 
cœur; par M. Macennir. 


« En poursuivant mes recherches sur la sensibilité récurrente , je suis 
arrivé à quelques résultats qui me paraissent dignes de fixer un moment 
l'attention de l'Académie. 

» Pour me rendre intelligible, j'ai besoin de rappeler une série d'expé- 
riences que J'ai faites publiquement au collége de France en 1837, et qui 
ont été publiées en partie dans mon ouvrage sur les Phénomènes physiques de 
la vie. 

» On a su de tout temps que les mouvements du cœur sont modifiés 
par les sensations vives, les passions, le plaisir, la douleur, etc. Tantôt ces 
mouvements accélérés acquièrent une extrême intensité, tantôt ils deviennent 
plus rares et faiblissent au point de cesser presque entièrement. C’est à 
cause de cette intime et mystérieuse relation entre les battements du cœur 
et les diverses sensations, que cet organe a pris, dans le langage métapho- 
rique, une importance Justement méritée, et qui s'accroît encore aux yeux 
du physiologiste, quand il voit cette pompe foulante se mettre d'elle-même, 
à chaque instant, en harmonie avec les nécessités de l’économie vivante et 
les variations infinies du cours du sang. 

» Dans mes expériences de 1837, j'ai cherché, et je crois être parvenu 
à mesurer les degrés divers de l'intensité des contractions du cœur, et, par 
l'intermédiaire de celles-ci, la vivacité des sensations. L'instrument dont je 
me servais alors ne me permettait que des appréciations approximatives. 
Aujourd'hui, j'emploie pour ce genre de recherches, comme étant plus 
commode et surtout plus précis, un instrument que je nomme cardio-dyna- 
momètre, ou, par abréviation, cardiomètre. Avec cet instrument, Je Juge faci- 
lement de différences de moins de 1 millimètre; il n’est pas sujet aux oscil- 
lations qui s’observent dans l’instrument dont Je me servais en IP SE qui 
n’est autre que l’hémo-dynamomètre, avec lequel M. Poiseulle a exécuté ses 
belles recherches sur la force du cœur aortique. 

» Je donnerai, dans un prochain Mémoire, la description de mon instru- 
ment, et je ferai connaître les nouveaux faits qu'il m'a Pers de recueillir. 
Je me borne aujourd'hui à le déposer sur le bureau de l'Académie. 

» Quoi qu'il en soit, il résulte de mes expériences de T9 

» 1°. Qu'il existe une étroite relation entre les sensations de toute nature, 
agréables ou douloureuses, et la fréquence, l'énergie, etc., des contractions 
des ventricules du cœur; 
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» 2°, Qu'on peut, jusqu'à un certain point, mesurer les effets de cette 
relation par la hauteur d’une colonne de mercure contenue dans un tube 
manométrique ; REA 

» 3°, Que, le plus souvent, l'élévation du mercure dans lé tube gradué es 
en raison de l'intensité des sensations. 

4 7, 2 7 A 14 . È 

» Possédant un moyen physique d'apprécier l'espèce de réaction que les 
organes, et spécialement les nerfs, exercent sur les mouvements du cœur, 


j'ai voulu savoir, par les expériences dont je vais maintenant rendre compte. 


à l’Académie, si les racines rachidiennes motrices ont sur le cœur le même 
mode ou le même degré de réaction que les racines sensitives. r 

» Après avoir adapté le cardiomètre à V'artère carotide d’un animal, et 
mis une paire de racine rachidienne lombaire à découvert, j'ai successive- 
ment touché ou légèrement pincé, tantôt la racine antérieure, tantôt Ja 
racine postérieure, et je n'ai pas tardé à reconnaître que les deux faisceaux 
nerveux réagissaient très-visiblement sur le cœur, mais non d'une manière 
identique. En effet, si l'on touche la racine antérieure, on détermine le 
plus souvent une ascension immédiate de la colonme mercurielle; cette 
ascension peut être de 20 à 30 millimètres; elle persiste quelques secondes , 
puis le mercure reprend son niveau. | 

» Si l’on touche la racine postérieure, il y a d’abord abaissement ou arrêt 
du mercure. Cet abaissement est bientôt suivi d'une élévation, qui peut aller 
jusqu'à 4o ou 60 millimètres, et persiste plus longtemps que l'ascension 
déterminée par l'excitation de la racine antérieure. Je dois ajouter que cette 
réaction des racines sur le cœur varie suivant l’âge des animaux, leur éner- 
gie, leur degré de sensibilité, etc. Mais le fait remarquable et nouveau que 
Je viens de signaler, savoir que la réaction de chaque sorte de racine sur le 
cœur est dissemblable, est un résultat constant, à tel point qu'en suivant 
avec attention la marche de l'instrument au moment où un second expéri- 
mentateur agit sur les racines, on peut presque toujours dire, sans se 
tromper, quelle est la racine qui a été touchée. 

» Bien quil soit facile d'observer les variations d’une colonne de mercure 
dans un tube gradué en millimètres, les expériences que je viens de rap- 
porter sont cependant assez délicates; en voici la raison : Les contractions 
du cœur ne produisent pas seules l'ascension du méreure dans le tube; plu- 
sieurs autres causes y contribuent puissamment, surtout au moment où les 
nerfs sont excités. Tels sont : les mouvements du thorax pour l'acte respira- 
toire, les efforts, les cris, l’élasticité des parois vasculaires, les contractions 
musculaires, la pesanteur, etc. La difficulté consiste donc à saisir, au milieu 
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de toutes ces influences, celle qui appartient aux contractions du cœur... Je 
dois ajouter, pour rassurer les physiologistes qui voudraient M ces 
expériences, qu'avec, un peu d'exercice et de persévérance on parvient à 
distinguer le phénomène et à en vérifier les conséquences. 

» Dans les expériences qui précèdent, les deux racines étaient dans leur 
condition normale, je veux dire que l'une offrait la sensibilité directe, et 
l’autre la sensibilité récurrente; mais on sait que cette dernière manque 
quelquefois au moins pendant un certain temps. Il m'a paru curieux |de 
rechercher si, dans le cas d'absence de la sensibilité récurrente, la racine 
motrice réagirait encore sur le cœur. 

» Nos premiers essais résolurent la question par l'affirmative, c'est-à-dire 
qu'a plusieurs reprises nous eñmes sous les yeux le curieux spectacle d’un 
nerf complétement insensible (en apparence du moins) quand il était pincé, 
piqué, et qui pourtant réagissait sur le cœur très-évidemment. Il existait 
donc, dans la racine motrice soumise à l'expérience, une sensibilité imper- 
ceptible à l'observateur, et sans doute aussi inaperçue par l’animal, car rien 
en lui n'annoncait la moindre douleur, la moindre sensation. Cette sensibilité 
latente ne révélait son existence que par sa réaction sur les mouvements du 
Cœur. 

» J'aurais beaucoup désiré soumettre ce nouveau mode de sensibilité, que 
je nomme provisoirement cardiaque latente, à des études suivies, mais j'ai 
été jusqu'à présent dans l'impossibilité de le faire; car telle est aujourd’hui 
la promptitude, la prestesse pour ainsi dire, avec laquelle nous découvrons 
les racines, qu'il ne nous arrive presque jamais de rencontrer la racine mo- 
trice insensible, et cette insensibilité est le point de départ indispensable 
pour étudier le singulier phénomène dont je viens de parler. Je ne désespère 
pas cependant de rencontrer ou de faire naître des circonstances favorables 
à cette recherche, et si j'ai cette chance, je ne manquerai pas d'en profiter. 

» Toutefois, dans ces expériences, la racine antérieure était insensible: 
mais la racine postérieure était intacte, et, par conséquent, l'absence de la 
sensibilité récurrente n’était que temporaire. J'äi démontré, dans mes pré- 
cédentes recherches, que cette disparition dépasse rarement une demi- 
heure; ce temps écoulé, la sensibilité reparaît et persiste. 

» Il fallait donc s'assurer si, la sensibilité récurrente étant définitivement 
détraite par la Section de la racine postérieure, la racine antérieure aurait 
encore une réaction cardiaque. 

» Nous eûmes soin de choisir, pour exécuter cette expérience, des ani- 
maux chez lesquels la sensibilité récurrente était très-développée. Mais il fut 
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facile de nous convaincre qu'après la section transversale de la racine posté- 
rieure, l’afférieure n'offrait plus aucun indice de réaction cardiaque, c'est- 


à-dire qu’elle était devenue complétement insensible et, qu'étant pincée, 
elle ne réagissait plus sur le cœur. 

» Ainsi, par la section de la racine postérieure, la racine antérieure pers 
ment la sensibilité récurrente, comme je lai prouvé dans mes pré- 
cédentes recherches, mais elle perd, en outre, la propriété de réagir sur 
le cœur; il ne lui reste plus que la faculté motrice qu'elle reçoit directement 
de la moelle épinière, caractère qui la distingue nettement des nerfs mo- 
teurs de la face, dont la faculté motrice est intimement liée à l'intégrité des 
nerfs sensitifs de la même région. | 

». Après avoir constaté les effets des excitations mécaniques sur les racines 
rachidiennes et la manifestation de leur réaction cardiaque, j'ai pensé qu'il 
serait important de connaître comment ces nerfs se comporteraient, étant 
traversés par un courant électrique. 

J'ai donc mis en contact, d'abord avec une racine motrice et ensuite 
avec la racine sensitive, les deux fils conducteurs d’une pile de Bunsen 
munie d'un multiplicateur, et, par conséquent, d'une certaine énergie; et 
j'ai constaté que, semblable aux excitations mécaniques, l'électricité déve- 
loppe et rend très-apparente la réaction cardiaque des deux espèces de 
racines. 

Ce fait intéressant vérifié plusieurs fois, j'ai voulu déterminer si cette 
influence du courant électrique sur les racines était lié à leur sensibilité 
directe ou récurrente, ou bien si elle était simplement en rapport avec leurs 
propriétés physiques, et particulièrement avec leur pouvoir conducteur. 

» Pour y parvenir, j'ai rendu la racine motrice complétement insensible, 
en coupant la racine postérieure correspondante ; puis, ayant également 
coupé transversalement cette racine, j'ai fait passer le courant électrique, 
soit à travers le bont attaché à la moelle, soit à travers le bout périphérique. 
Aucun indice de réaction ne se manifesta dans le bout périphérique. 1 en 
fut de même pour le bout attenant à la moelle, bien qu'il n'eût pas plus de 
2 millimètres de longueur. La perte de la sensibilité récurrente avait 
donc été suivie, comme dans les expériences précédentes , de la disparition 
de la réaction cardiaque. 

I devenait probable, dès lors, que la racine postérieure offrirait des 
résultats analogues, sinon semblables. En effet, cette racine ayant été divisée 
transversalement, j'ai appliqué successivement le courant électrique aux 
deux bouts résultant de sa section, et j'ai pu facilement m'assurer que le bout 
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périphérique (insensible) n'offrait aucune réaction sur le cœur, tandis que 
le bout central (sensible) présentait le phénomène dans tout son déve- 
loppement normal. 

» Ge n'est donc pas à raison de leurs propriétés physiques que les nerfs 
rachidiens réagissent sur le cœur, quand ils sont traversés par un courant 
électrique, mais bien par leurs propriétés physiologiques. C'est une nouvelle 
preuve que l'électricité et l’action nerveuse sont deux phénomènes qu'il ne 
faut ni confondre, ni même rapprocher. 

» Il résulte des faits rapportés dans ce Mémoire: 

» 1°. Que les nerfs rachidiens, quand ils sont excités par un agent méca- 
nique ou physique, réagissent sur le cœur en modifiant ses mouvements ; 

» 2°, Que la réaction cardiaque, sous le même excitant, est plus marquée 
dans les nerfs sensibles que dans les nerfs moteurs ; 

» 3°. Que l'intensité de la réaction cardiaque, dans les deux sortes de nerfs 
rachidiens, est en raison du degré de sensibilité de ces nerfs ; 

» 4°. Que la perte définitive de la sensibilité, directe ou récurrente, 
détruit toute réaction cardiaque ; 

5°. Que dans certaines conditions encore indéterminées, l'absence 
temporaire de la sensibilité récurrente dans la racine motrice peut coïincider 
avec sa réaction sur les contractions du cœur. 

» En terminant, je dirai que, dans le cours de ces expériences, souvent 
d’une exécution difficile, j'ai constamment recu l'habile et intelligente assis- 
tance de M. Bernard; qu'il me permette de lui en témoigner ici ma recon- 
naissance. Je joins à ce Mémoire le récit d’un certain nombre d'expériences, 
avec tous les détails qu'elles comportent. M. Bernard a pris la peine de les 
rédiger; c’est un service important qu'il rend aux physiologistes qui voudront 
les répéter. » 


ASTRONOMIE. — Addition au Mémoire sur la détermination de l'orbite 
d’une planète, à l’aide de formules qui ne renferment que les dérivées 
du premier ordre des longitude et latitude géocentriques ; par M. Aueusrin 
Caucary. 


« Conservons les notations adoptées dans le Mémoire dont il s'agit (voir 
la séance du 29 novembre). On aura d'abord à résoudre, par rapport aux 
inconnues 6, s,, les deux équations simultanées 


à 
(1) D — SU, — ® — SÂ, RE De AE 


! 
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Si, pour plus de commodité, l'on pose 


CIC EEE 
a  — 
2 2 
on aura 


= HV, SEEN OMR 
et les formules (1) donneront 


2 PRES pv 
(2) ®—D—pu(R, —U)+v(R, +R), &R, Re TRES 
Si dans la dernière des formules (2) on substitue la valeur de » tirée de la 
première, l'équation finale que l’on obtiendra sera du quatrième degré en y. 
I y a plus: si l'on néglige »? vis-à-vis de p?, l'équation finale sera du 
troisième degré seulement et de la forme 


(3) PP ARS 


il est d’ailleurs facile de s'assurer qu’il n’y aurait, sous le rapport de l'exac- 
titude, aucun avantage à substituer l'équation du quatrième degré à celle 
du troisième, la différence entre les deux valeurs que fournissent ces deux 
équations étant généralement insensible. 

» Les valeurs approchées de $, s, étant connues, on connaîtra, par suite, 


1 


QUE 
la valeur approchée de r, et celles des constantes a, À — (à) et À, dont la 


dernière sera peu différente de ÿKa. Ajoutons que la formule 


Tr 


fournira , an bout du temps #, la valeur de la variable p + + qui sera peu 
différente de c + p + # + }t, et, par suite, une valeur approchée de la 
constante € + p + #. Donc, si l'on pose, pour abréger, 


(5) V=C+P+e, 


on connaîtra déjà les valeurs approchées des constantes à et y. Pour obtenir 
des valeurs plus exactes des mêmes constantes, et en même temps des va- 
leurs approchées des constantes s sin €, « cos ©, il suffira d’appliquer la mé- 
thode linéaire à l'équation (4). Alors, en effet, en.négligeant les termes 
proportionnels au carré de € et à ses puissances supérieures, on trouvera, 
dans une première approximation, 


(6)  Ada+Tdy+(Esinc + Fcosc):= sin(p — y— àt) — À, 
a 
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les valeurs de 4,7, E, F étant 
ess 34 
) A lt T = cos(® —y—}Àt), 


E =T cos}t + cos(o — y), EF =T sin At + sin(p — y) 


A l'aide de la formule (6) et de quatre observations, on déterminera les 
valeurs approchées des inconnues da, d'y, € inc, ecosc; par conséquent, 
les valeurs approchées de &, c. On pourra ensuite corriger de nouveau les 
valeurs trouvées de a, c, y, €, ou, ce qui revient au même, les valeurs de a, 
C,p+e,e, par la méthode linéaire appliquée à l'équation (4). 

» Il est bon d'observer que la valeur de p correspondante à 4 — 0 se 
trouve représentée par la somme € + p + »#, quand on néplige les termes 
proportionnels à €, et par la somme € + p + 8 + 26 sin c, quand on né- 
glige seulement les termes proportionnels au carré ou aux puissances supé- 
rieures de &. Il est aisé d'en conclure que si l’on représentait par y la valeur 
de p correspondante à £— 0, la formule (6) continuerait de subsister, 
avec cette seule modification, que la valeur du coefficient Æ y serait déter- 
minée , non plus par la troisième des formules (9), mais par la suivante: 


(8) E =T cos Àt + cos(o — y) —2T. 
» Si, à l'équation (4) on substituait sa dérivée 


(9) RE 


eT 
dans laquelle on a 


ou, ce qui revient au même, la formule 
(10) (Dr'— H}(r— R?)— (Br? —)aensing) —0, 


l'équation linéaire qu’on obtiendrait à la place de la formule (6) renferme- 
rait seulement les trois inconnues 


da, ësine,.ecose. 


» Les calculs précédents ne déterminent ni la longitude # du nœud 
ascendant, ni l'inclinaison +, dont le cosinus est supposé peu différent de 
l'unité. Si, après avoir trouvé les valeurs approchées de r et de p+z, on 
voulait en déduire celles des constantes #, «, il suffirait d'opérer de la 
manière suivante : 
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» D'abord on pourra tirer la valeur approchée de p de la formule 
(10) p+ Rcosx = rcos(p—p—%#), 
ou mieux encore des formules (18) de la page 780, puis celles des coordon- 
nées x, y, z de l'astre observé, des trois formules 
(11) x = Ross +psinpys nm Rsins + psiny, = ptang0. 


Posant alors 


(12) a —=sinstangt, 6—cosetangt, 


on aura, entre «, 8etx, y, 3, l'équation linéaire 


(13) ax —6y +z—=0, 


qui représente précisément le plan de l'orbite. On pourra donc, à l’aide de 
cette équation, et de deux observations distinctes, déterminer approxima- 
tivement &, 6, ou, ce qui revient au même, « et 8. 

» Comme nous l'avons déjà remarqué, l'emploi de la formule (6) sup- 
pose cos: peu différent de l'unité, ce qui a généralement lieu pour les pla- 
. nètes. Mais, après avoir tiré des formules (1), (3), (11) et (13) des valeurs 
approchées de a, « et 6, on pourrait, sans recourir ni à l'équation (6), ni à 
la supposition sur laquelle elle s'appuie, déduire directement les correc- 
tions da, da, 6 avec les valeurs approchées des produits esinc, e cos c , de 
cinq observations et de l'équation linéaire 


(14) da + + (æda — 706) sec0 — ae cos (c +) =;r — a, 


les valeurs de x,7,r, s, S étant déterminées à l’aide des formules 
X=cosmtangé—6siny, Y=—sinstangô—asiny, Z=($sins—acoss)tangé, 


S —acoss — 6sinp + tang6, 


Er: R ie 
x=>;À, T=3;F, 2=3%x2Z, 
MED PRE TPE ET z 
r=Vx + y +2, = S=t+ Rcos cosy. 


» L'équation (14) est précisément celle à laquelle se réduit la formule (3) 
de la page 705, lorsqu'on y égale à zéro la première valeur approchée de r, 
et que l'on pose, en conséquence, 


L—1, S—o, ——acos(c+ht), de —e. 
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» Ajoutons qu'après avoir déterminé approximativement 4, y, &, 6, 
par conséquent a, p,1t,#, on peut faire servir les équations (1) de la 
page 704, combinées avec la formule d'e — &, à déduire de quatre ou même 
de trois observations les quatre corrections d'a, dp, de, d'a avec les valeurs 
approchées de esinc, ecosc. » 


CHIMIE. — Sur Les métacétonitrates et sur un nouveau procédé de préparation 
des nitryles; par MM. Auc. Laurent et Cnancet. (Extrait.) 


« Il y a quelques années, l’un de noustfit connaître, sous le nom d’acide 
butyronitrique, un produit qui s'obtient en traitant la butyrone ou l’aldéhyde 
butyrique par l'acide nitrique. Sa formule, déduite en partie de l'analyse 
d'un sel d'argent (sel qui, nous l'avons reconnu plus tard , était un mélange de 
deux sels différents }, ne s'accordant, ni avec les équivalents de M. Gerhardt, 
ni avec la loi hypothétique des combinaisons azotées, nous avons repris 
l'étude de ce corps, et c’est le résultat de nos recherches que nous avons 
l’honneur de présenter à l'Académie. 

» L'acide butyronitrique se combine avec les bases, en donnant des sels 
jaunes, cristallisables, et qui détonent avec la plus #rande facilité, sous l’in- 
fluence d’une douce chaleur. Leur formule générale peut se représenter par 


C2H°NM04(C—:75,; 1H— 6,25, :Oxydes — M: 0). 


» Dans cette formule, le nombre des atomes du carbone est un multiple 
de 4, l'oxygène présente un nombre pair, et la somme des atomes des autres 
corps est divisible par 4. 

» Pour connaître la constitution de ces corps et le type auquel il faut les 
rapporter, appliquons la règle des substitutions inverses que l’un de nous a 
donnée, il y a plusieurs années. 

» Puisque ces corps sont jaunes, détonants, et s'obtiennent par l'acide 
nitrique, ils doivent donc renfermer de l'acide hypoazotique N°? O*— X?. 
Remplaçons celui-ci par son équivalent H°?, et nous arrivons aux formules 


suivantes : 
C:2 H'2:+ O0‘ et C'’H!° x? SE O0. 


La première représente l'acide métacétonique; par conséquent , la seconde, 
celle de l'acide nitrométacétonique. 
» Voici la composition des sels que nous avons analysés (notation G): 


Sel de potasse...... CH'XK, 0’ + H'0 
Sel d’ammoniaque ..  C*’H*X Am, 0°+ H°0 
Sel d’argent....... C’H‘XAg,0*’+H°O cristallisé en tables rhomboïdales ; 
Sel d’argent......  C'H'X Ag, 0‘+ HAgO? précipité. 


isomorphes ; 


10. 
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» Le sel de potasse ne perd son eau qu'à 140 degrés, et détone 2 ou 
3 degrés plus haut. Le sel d'ammoniaque, qui peut se sublimer sans détoner, 
se décompose spontanément quand on l’abandonne , en vase clos, pendant 
quelques jours ; il paraît se transformer en un liquide déjà gazeux , à la tem- 
pérature ordinaire. L’hydrogène sulfuré décompose promptement ce sel, avec 
dépôt de soufre et formation de nouveaux produits. 

» Lorsque l'un de nous découvrit la butyramide , il la fit passer en vapeur, 
sur de la baryte caustique chauffée presque jusqu'au rouge sombre , et il 
obtint un liquide limpide, incolore, soluble dans une dissolution concentrée 
et bouillante de potasse, avec dégagement d’ammoniaque. L'examen de ce 
produit nous a donné à l'analyse C* HT N. C'est donc l'imide butyrique ou le 
butyronitryle. On sait que M. Fœlhing a obtenu le benzonitryle en distillant 
le benzoate d'ammoniaque, que MM. Dumas, Malaguti et Leblanc ont pré- 
paré divers nitryles en traitant les sels ammoniacaux par l'acide phospho- 
rique, tandis que M. Cahours a préparé les mêmes composés en faisant 
réagir le perchlorure de phosphore sur les amides. Le procédé qui nous a 
donné le butyronitryle pourrait sans doute s'appliquer à d’autres amides. 
Nous nous bornons à l'indiquer; on le trouvera peut-être plus commode dans 
certains cas, que les précédents. Avec le benzoate d’'ammoniaque et la baryte, 
il y a eu une vive incandescence, et il ne s’est formé que de la benzine pres- 
que pure. 

» La préparation et la composition des métacétonitrates viennent encore 
à l'appui des idées que l'un de nous a émises, il y a dix et quatorze ans, sur 
la chimie organique, et en particulier sur les acides et les composés qui ap- 
partiennent à la série 7 C?H?. Ces idées lui ont porté trop de préjudice, pour 
qu'il ne se croie pas obligé de les rappeler en peu de mots, puisque l'expé- 
rience vient chaque jour les confirmer. Voici quelques extraits d'un Mémoire 
et d'une Thèse, publiés dans les Ænnales de Chimie et de Physique: 

« 1°. Tous les acides anhydres dérivent de divers carbures d'hydrogène, 
» dans lesquels le nombre des atomes du carbone est à celui des atomes 
» d'hydrogène, dans un rapport plus simple que celui que l’on observe dans 
» les carbures hypothétiques, dont les chimistes admettent l'existence dans 
» les acides anhydres. Les carbures isolés offrent également des rapports plus 
» simples; d’où l'on doit conclure que les carbures hypothétiques des acides 
» anhydres ne peuvent pas exister (1). 
NS APE ON PS EE 


(1) Depuis quatorze ans on n’en a pas découvert un seul. Cette singulière proposition 
devient inutile si l’on adopte les équivalents de M. Gerhardt. 
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» 2°. Tous les corps qui dérivent d'un même carbure d'hydrogène, ou 
d'un multiple, doivent être rangés dans une même série. 

n 3°, La série 72 C?H? doit renfermer les acides formique, acétique, 
chloracétique (alors inconnu), valérianique..…, caproïque, margarique et 
» Stéarique. » 

ra Ainsi, cette série renfermait, d’une part, l'acide formique, de l’autre, 
l'acide stéarique, que tous les chimistes ont constamment mis dans des classes 
différentes. 

«_ 4°. Tous les acides gras dérivent d'un carbure d'hydrogène n C2? H°?. Ce 
carbure n'existe plus dans les acides anhydres, mais il y est représenté par 
» Son équivalent (exemple : acide éthalique, C°*H°20, O? + H20 ; valé- 
» rique, CH'$0,0?+H?0; œnanthique, C?®H?°0,O+H£O; subéri- 
» que, CH'?0?,0+H* 0, etc., dérivant de C‘*H°+,C2°H°0,C?8H?°,C'°H!6), 
» Le nombre des atomes d'hydrogène est inférieur (dans l'acide anhydre) 
» à celui des atomes du carbone; mais il en est très-près, et il ne l'atteint 
» ni ne le dépasse jamais. En conséquence, les formules 


CH#O°+H'O et  C“H“0°+H:0 


» ne peuvent être exactes. La première offre trop peu, la seconde trop 
» d'hydrogène. Dans les acides anhydres, la somme des atomes de l’hydro- 
» gène et de l'oxygène doit être supérieure, mais de très-peu, au nombre 
» des atomes du carbone. 

» 5°. Par une suroxydation, les corps placés dans le haut de l'échelle d’une 
» série pourront passer à une place inférieure de la même série. » 

» À l'appui de cette dernière proposition, les mêmes Mémoires renferment 
la découverte de plusieurs nouveaux acides (azoléique, pimilique, etc.), ap- 
partenant toujours à la série 7 C?H°. Ils ont été obtenus en suroxydant les 
termes supérieurs (acides oléique, margarique). Plus tard divers chimistes, 
en oxydant les acides éthalique et stéarique, ont obtenu les mêmes corps, 
ainsi que la plupart des termes inférieurs de la série. Enfin, nous venons de 
faire voir que la butyrone et l'aldéhyde butyrique (C**H°?$, G'CH*°), passent 
dans la série C'?H'°. 

» À l’époque à laquelle ces diverses propositions furent émises, on ne con- 
naissait pas exactement la formule de tous ces acides. Les analyses de ceux-ci 
furent reprises dans ces dernières années, et la série #7 C? H° prit plus de ré- 
gularité. Alors M. Gerhardt publia ses équivalents, d’après lesquels tout com- 
posé doit renfermer nC'+n'H'+n"O*. 

» Quelque temps après, M. Dumas réunit dans une même série la plu- 


l 
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haut, les acides formique et acétique. 
rale nC'‘H:-+ O* venait confirmer l'idée suivante que l'un de nous avait 


émise, savoir que la plupar 


sart des acides gras, en y joignant, comme dans les Mémoires cités, plus 
. LR à 
Il fit remarquer que la formule géné- 


t des acides gras dérivent d’un carbure d'hydro- 


gene nC?H2. Mais comme la série citée par M. Dumas ne contient quané | 
partie des acides gras (les acides stéarique, œnanthique, élaïdique, etc.,n y 
sont pas compris), nous croyons devoir donner une nouvelle liste de ces 
acides, et faire voir qu’elle s'accorde avec les propositions que nous avons 
citées plus haut. Nous employons, pour les sous-divisions, les homologues 
de M. Gerhardt, et pour terme de comparaison le rapport CH. 


oo 


Homol. r CH°'+0O*:. 


Métacétique.….. 
Butyrique..... 
| Valérique...… 
Caproïque. ..… 


Caprilique .... 
Pélargonique. . 


Margarique..…. 
Anamirtique .. 


CH! +0! 
C5 A! +0: 
C! H'‘+0° 
C‘H!5="0: 
C°H::+.0° 
C:°H°t + O: 
C''H%+ 0! 
C!:H°4— 0° 
C'°H+ 0! 
C'“H°: 0: 
C'5 Hs + 0° 
C'°H°: + 0: 
CH 0° 
CH + O? 
CH: + O0! 


SÉRIE CH. 
EE 
ACIDES BIBASIQUES. 


ACIDES MONOBASIQUES. 


Hom. n CH: + O* (*) 


Muringique. 


Élaidique et 
oléique. 


C'5 H+ O? 
C: H: 


C'SH®#+ 0: 
CA: 


—— Ra 


Hom. n CH? + O:. Hom. r C H° + O* 
— EH +0 
C°H°0 + O° 
C*HO+ O0! 
C*H° 0 +0! 
CH‘ 0 + 0° 


Carbonique. CH° + O° i.. ect 
Glycotique. C?H*+ 0° |Oxalique...… 

?Nicotique.. 
Succinique.. 
Pyrotartique. 
Adipique.... 
Pimélique... 
Subérique ... 


C'H#0 +0"| 
ee H:40 + O0: | 


Vaccinique. C'°H*°+O°|Sébacique... C'°H*O+O° 


OEnanthiq.. C'*H:: + O° 


| 
| 
| 
| 
| 


| 
| 
| 


| 
| 


on cette rl rentrent dans la première, en donnant par la potasse l’acide correspondant et del 
ique ; du moins c’est ce qui arrive pour les acides élaïdique et oléique qui se transforment en acide étha-| 
lique et acétique. Quant à l’acide moringique, si sa formule est exacte, l’homologie nous conduit à présumer | 
que, par la potasse, il pourrait se transformer en C!* H° + O* inconnu et en acide acétique. 


asceneenietsècei 


C‘H:°0 +0:| L 
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PHYSIOLOGIE. — Communication verbale concernant les effets de l'inhalation 
du chloroforme sur.des individus soumis à des opérations chirurgicales; 


par M: Roux. 


« Je viens un peu tard, dit M. Roux, pour entretenir l’Académie du 
nouvel agent qui paraît devoir remplacer l'éther comme moyen anesthésique, 
et les remarques que je vais présenter ne sont guère que confirmatives de ce 
quia été porté à la connaissance de l’Académie par les communications qu’elle 
a reçues de personnes qui lui sont étrangères, dans les deux dernieres'séances ; 
mais ce n'est pas ma faute si l'urgence des travaux et le peu de temps dont 
l'Académie avait à disposer n’ont pas permis que je prisse la parole, soit il 
y a quiuze jours, comme Je le souhaitais, soit encore dans la dernière séance. 

» C'est il y a aujourd'hui trois semaines que nous avons connu les pre- 
miers essais de M. Simpson, d'Édimbourg, relatifs au chloroforme. Le même 
jour, notre honorable confrère, M. Dumas, me communiqua quelques dé- 
tails sur ce dont un heureux hasard l'avait rendu témoin dans le voyage qu'il 
venait de faire en Écosse; et , le même jour aussi, Je recevais, de M. Simpson 
lui-même, la relation des résultats quil avait obtenus dans sa pratique 
comme accoucheur, et de ceux que des chirurgiens ont obtenus sous ses veux. 

» J'ai été, comme beaucoup d'autres, impatient d’expérimenter le nouvel 
agent, et de connaître les avantages qu'on lui attribue sur l’éther. Les occa- 
sions ne m'ont pas manqué. J'ai déjà soumis douze ou quinze malades, qui 
avaient à subir des opérations fort différentes les unes des autres, à ce qu'on 
pourrait momentanément nommer la chloroformisation, pour ne pas con- 
fondre l'emploi et les effets du chloroforme avec l'éthérisation proprement 
dite. Mes résultats sont, à beaucoup d'égards, conformes à ceux qui ont été 
indiqués par M. Simpson. Je les ai tous recueillis sur des malades qui avaient 
à subir des opérations plus ou moins douloureuses, et, pour quelques-uns, 
il s'agissait d'opérations graves ; telles étaient, particulièrement, une cas- 
tration pour un sarcocèle volumineux ; une amputation de la verges l'extir- 
pation d’une tumeur carcinomateuse d'an volume considérable, située, chez 
une femme, au périnée; l’amputation complète d'un sein cancéreux; la ré- 
duction d’une luxation du bras gauche ; une opération de fistule à l'anus; l'am- 
putation des quatre derniers doigts, faite au même moment, sur le même 
sujet; et, pour dernière opération que j'ai faite ce matin même, une ampu- 
tation de la cuisse. 

» [l convenait de suivre les errements donnés par M. Simpson, et d'user 
du procédé qu'il a indiqué, puisque la simplicité du procédé est déjà un 
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des avantages que le médecin écossais trouve dans Ja substitution sn chloro- 
forme à l'éther dans la pratique des opérations chirurgicales. J'ai donc, 
pendant les premiers jours, et pour quelques malades , employé une se 
éponge en champignon comme moyen de présenter le chloroforme à l'en- 
trée des veines aériennes, et d'en obtenir l'inhalation par la bouche et par 
les narines. Mais nos fabricants d'instruments, s'étant promptement occupés 
de construire de petits appareils très-simples, facilement maniables et tres- 
portatifs, et qu'ils ont pu rendre tels à raison de la très-petite quantité de 
chloroforme nécessaire pour chaque inhalation, je me suis servi, dans ces 
derniers jours, alternativement et du petit sac pliant de M. Charrière, et 
d'un autre petit appareil de M. Lüer, que je mets sous les yeux de l’'Aca- 
démie. 

» On réussit également bien avec tous ces procédés, peut-être cependant 
un peu mieux avec la simple éponge. Je veux dire qu'il semble qu'avec 
l'éponge pour récipient du chloroforme, peut-être parce que l'aspiration est 
plus forte et plus immédiate, et parce que la vapeur du chloroforme est 
peut-être suspendue dans une moindre quantité d'air, l'insensibilité se déclare 
un peu plus promptement. 

» De toutes manières, l’anesthésie advient plus vite avec le chloroforme 
qu'avec l'éther. Après une demi-minute, une minute au plus, il y à insensi- 
bilité complète. Il y a donc économie de temps dans l'emploi du chloro- 
forme. Il y a aussi économie de matière, puisque linhalation peut se faire 
avec 3 ou 4 grammes, au plus, du liquide. Aucun des malades sur lesquels 
j'ai expérimenté n'a éprouvé de dégoût et ces symptômes d'irritation des 
bronches qui accompagnaient presque toujours les premières inspirations de 
l'éther : chez aucun d’eux le sommeil ou l’état d’insensibilité n’a été accom- 
pagué de rêves ni d'hallucinations extraordinaires ; et tous , quand leur réveil 
a été complet, ont joui d’un bonheur parfait : aucun ne s’est plaint de la 
lourdeur de tête, du certain malaise général qui suivent presque toujours 
l'éthérisation. 

» Il y avait des différences quant au temps que durait l’insensibilité chez 
un sujet soumis à une seule éthérisation : il y en aura sans doute aussi dans 
l'anesthésie produite par le chloroforme; et s'il était permis de présumer 
quelque chose, d'après certains autres faits connus de l'organisme, il sem- 
blerait que, par cela même que l'impression est rapide, les effets doivent en 
être moins durables ou moins prolongés. J'ai vu, en effet, quelques malades 
dont le réveil a été très-prompt, et chez lesquels le temps qu'a duré l’insen- 
sibilité n'aurait pas suffi pour une opération à laquelle il aurait fallu consa- 
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crer quelques minutes ; et ce qui m'a plus frappé « encore, Cest que chez ces 
sujets le réveil a été complet immédiatement : il s'est opéré sans gradation, 
CURPSRARE TS transition de l’état anesthésique : à l’état normal. 

.» Je n'examine pas la question de savoir jusqu’ où peut être poussée impu- 
nément, chez L homme, l’anesthésie par le chloroforme, et si l’on doit être sur 
ses gardes, ou plus ou moins, en employant cet agent, qu'avec l’éthérisation 
DR PnERs dite. Cette quesson devra être agitée avec beaucoup d’autres, et 
nous n’en sommes encore qu'aux premières expérimentations avec le éloro- 


‘forme. On a beaucoup encore à demander à l'observation, à cet égard. 


Mais je crois pouvoir dire qu'on s’est un peu trop hâté en avancant que les 
inbalations de chloroforme produisaient toujours un sommeil calme, tran- 
quille, sans agitation et sans mouvement tumultueux du corps; et le malade 
à qui J'ai fait ce matin même l'amputation d'une cuisse pour une tumeur 
blanche très-avancée du genou, tout insensible qu'il était, et bien qu'il n'ait . 
eu aucunement la conscience de l'opération cruelle qu'il subissait, s'abandon- 
nait à des mouvements involontaires tels, qu'on avait quelque peine à le 
maintenir. [l'en a été de même et du malade auquel j'ai coupé les quatre 
derniers doigts de la main droite, ét d'un autre opéré le même jour, dans 
la même matinée que celui-ci, et à qui je faisais l'amputation du seul doigt 
médius. Son réveil surtout a été bruyant, et marqué par un désordre 
d’idées et une loquacité comparable à ce qu'on remarque chez un individu 
ivre, et tel aussi qu'on le voit souvent après les inbalations d'éther. 

Dût-il en être ainsi dans quelques cas où même un peu fréquemment 
le chloroforme présente assez d'avantages réels sur l'éther, comme moyen 
anestbésique, pour qu'on puisse raisonnablement penser qu'il prendra la place 
de ce dernier dans la pratique des opérations, et pour tous les cas où il y a à 
prévenir ou à faire cesser de vives souffrances. S'il en doit être äinsi, on ne 
peut qu'applaudir à la pensée qui a dirigé les premiers essais de M. Simpson, 
Mais, tout en rendant justice au PEER écossais, on ne doit point oublier 
que dès Les premiers temps où l’on s'est occupé des inhalations d’éther, et 
dans les nombreuses expériences auxquelles il s'est livré avec différents 

agents à peu près de même sorte, à peu près également vaporisables, et à | 
peu près également susceptibles d'agir sur les animaux comme stupéfiants 

ou sédatifs du système nerveux, M. Flourens avait expérimenté le chloro- 
forme, et qu ainsi l'initiative appartient à notre confrère et à la France, au 


moins quant à l'expérimentation sur les animaux. » 


1847, 2Mt Semestre. (T. XXV, N°94.) 117 


C-R., 
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MIYSIOLOGIE. — Opinion de M. Vesreau sur l'emploi du chloroforme. 


« L'ordre du jour de la séance étant très-chargé aujourd’hui, je n'ajou- 
terai que quelques mots à ce que vient de dire M. Roux. Comme Roue col- 
lègue, j'ai reconnu au chloroforme la même faculté anesthétique qu’à l'éther ; 
comme lui aussi, j'ai vu que le nouvel agent provoquait moins de toux, 
d'icritation, répugnait moins aux malades que l'éther; comme lui, enfin, jai 
remarqué que le réveil était plus naturel, plus complet, après l'emploi du 
chloroforme qu'après l'éthérisation; mais les résultats que J'ai obtenus dif- 
fèrent un peu de ceux dont a parlé M. Roux, sous d’autres points de vue. 

» Ainsi, il me paraît démontré que le chloroforme anesthétise plus rapi- 
dement que l'éther. En £ minute, en 1, 2 ou 3 minutes au plus, le chloro- 
forme rend les malades tont à fait insensibles ; tandis que l’éther exige, en 
général, de 5 à 10 minutes pour produire le même effet. hé 

» Quoique les nouveaux appareils de MM. Charrière et Lüer soient plus 
convenables que les appareils à éthérisation, et qu'ils réussissent générale- 
ment très-bien, j'ai cependant cru remarquer que l'éponge valait encore 
mieux. Disposée en soucoupe, et imbibée de 2 à 4 grammes de chloroforme, 
l'éponge, posée sur le devant du nez et de la bouche, produit l'insensibilité 
avec une promptitude étonnante , sans fatiguer les malades. 

» J'aitrouvé, contrairement à ce que paraît avoir observé M. Roux, qu’une 
fois bien établie, l’'anesthésie était plus complète, et durait plus longtemps 
sous l'influence du chloroforme que par l'éther. 

» Une femme, que j'ai opérée de la hernie étranglée, est restée 18 mi- 
nutes sans donner le moindre signe de sensibilité, quoiqu'elle n’eût été chloro- 
formisée que pendant 2 minutes, à deux reprises différentes. La dissection 
d'une volumineuse tumeur du sein dura 6 minutes chez une jeune femme, 

‘qui ne se réveilla qu'après la ligature de tous les vaisseaux. Il en fut de même 
.chez une campagnarde ,: que j'ai débarrassée d'un liponne qui pesait 
2300 grammes, et qu'elle portait à l’aisselle droite, etc. 

» Pour moi donc, l’action du chloroforme est à la fois plus prompte, plus 
complète, plus durable et plus douce que celle de l’éther, à en juger du moins 
par les faits qui mesont propres, etqui sont maintenant au nombre de quinze 
à vingt. 

» [ne faudrait pourtant pas en conclure que cet agent nouveau restera 
sans danger, et qu'il peut être abandonné aux caprices de chacun : tout in- 
dique, au contraire, qu'au delà de certaines limites, d'une certaine durée > 
son action deviendrait promptement mortelle. Sous ce rapport, la chirurgie 
réclame le concours de la physiologie expérimentale. Je tiens de M. Gavaret, 
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que 2 à 5 minutes ont suffi pour {4er de petits cochons d'Inde, tandis qu'avec 
l’éther ilen faut 8 et 10, ou 12. Il importe, en conséquence , que l'on établisse, 
sur des chiens par exemple, au bout de combien detemps la chloroformisation 
cesse d’être innocente, au bout de combien de temps elle pourrait compro- 
mettre la vie; car il serait par trop cruel d'être exposé à voir un agent si bien- 
faisant, si merveilleux, se transformer, pendant son action même, en un 
instrument de meurtre et de désolation. Par cela seul qu'il agit vite et profon- 
dément, il doit être redoutable si l’on venait à en prolonger trop l'action. 

» Encore une remarque. M. Simpson, qui vient d'introduire le chloro- 
forme d’une facon si heureuse dans la pratique chirurgicale, a rendu justice 
à M. Soubeiran, qui fit connaître ce produit chimique en 183r, et à 
M. Dumas, qui en donna la composition quelques années plus tard; mais il 
semble ignorer que M. Flourens en avait fait l'application et indiqué les 
effets dès le mois de mars dernier. Les Comptes rendus de nos séances font 
cependant foi que notre collègue avait nettement caractérisé alors les par-: 
ticularités de l’action du chloroforme dans l’anesthétisation chez les ani- 
maux. Cela n'ôte rien au mérite de M. Simpson, sans doute ; mais, enfin, il 
me paraît juste que, dès à présent, on rende à chacun ce qui lui est légitime- 
ment. dû dans cette importante découverte. » 

M. Duwas fait remarquer à FAcadémie que la question de l'éthérisation 
vient d'éprouver une modification grave. Tant qu'il était nécessaire de se 
servir d’éther sulfurique, il fallait des appareils spéciaux et un temps assez 
long ‘pour obtenir les résultats que sa vapeur produit. Le chloroforme, 
surtout quand il est pür, détermine, au contraire , les effets caractéristiques 


de ces nouveaux agents avec une surprenante rapidité et sans qu'il soit né- 
cessaire de faire intervenir aucun mécanisme aütour des patients. Entre des 


mains habiles, le chloroforme sera donc un instrument puissant; mais entre 
des mains inexercées, il peut devenir un agent dangereux: car le chloro- 
forme est certainement un corps trés-actif, et qui, à dose outrée, pourrait 
causer les plus graves accidents. Sans parler des abus auxquels il peut donner 
. é n . ; * * . 7 . 
lieu, il suffit bien de ces considérations pour qu'il y ait de graves raisons 
d'engager l’antorité à classer le: chloroforme parmi les poisons dont la vente 
libre est interdite, et qui ne peuvent être délivrés par le pharmacien que 
sur une ordonnance du médecin. 

M. Dumas prie M. le Président de vouloir bien consulter sur ce point 
spécial la Commission de l'éthérisation, qui pourrait en faire l’objet d'un 
Rapport prochain. < 

C4 y DA 
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A l'occasion de ce que vient de dire M. Dumas, M. Boussivéauzr fait  , 
observer que déjà M. le Préfet de police, préoccupé des dangers que peut , 
avoir, pour la sécurité publique, la vente libre du chloroforme, a saisi le ‘1, 7 
Conseil de salubrité de la question qui vient d’être agitée devant l’Académie. 
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NOMINATIONS. 


è . « % à: , 51 , ' 12 Le + 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Acadé- : 
micien libre en remplacement de feu M. Pariset. | 
Au premier tour de scrutin , le nombre des votants étant de 63, 


MEBUSSV. Rte Rd) 


Il y a un billet blanc. 


M. Larçceteau, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- | 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. | Lo 
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CHIMIE. — Suite des recherches sur le phosphore (quatrième Mémoire); . : 
par M. Paur Tnenanr. | 


“ 


FL . (Commission précédemment nommée.) ù 

« Dans les dernières recherches que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie , j'ai annoncé qu’en faisant passer du chlorhydrate de méthylène à 413 
travers le phosphure de calcium à une température élevée, on obtient cinq. 4 
produits divers, tons nouveaux, tous phosphorés, qui se vaporisent et se | 
condensent dans les récipients, trois à l’état solide, et deux à l'état liquide ; 
que les trois produits liquides, uniquement formés de phosphore, d'hydro- 
gene êt de carbone, sont surtout dignes d'une grande attention ; que l’un d'eux 
est un alcali puissant’, dont j'ai fait connaître les propriétés et la composition: , 
probable, et que le plus remarquable des trois, inflammable spontanément  * 
et d’une odeur analogue à celle du cacodyle, se transforme, soüs l'influence 
des acides, en une certaine quantité des deux autres. : 

» De là, ai-je ajouté, s’il était vrai que l’alcali fût représenté , dans sa com- 
position, par équivalent de phosphore, 4 d'hydrogène et 6 de carbone 
PH° C°, il serait possible que les deux autres liquides le fussent, l’un par 
1 équivalent de phosphore, 6 d'hydrogènezet 4 de carbone, PH° C‘, et l'autre 
par 2 équivalents de phosphore, 3 d'hydrogène et 2 de carbone, P?H° C?, 
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c'est-à-dire que les trois composés de phosphore et d'hydrogène, P°H, PH?, 


:PH°,"se combineraient, le premier avec 1 équivalent de méthylène, le 


deuxième avec 2, et le troisième avec 3. 
» Je tenais trop à m'assurer si ces idées théoriques , qui me semblent avoir 
quelque importance, étaient fondées, pour ne pas chercher à les appuyer 


ii Pa: L . s . . , 
d'expériences démonstratives, et à en tirer les conséquences qui en décou- 


laient naturellement. 

» Il m'a fallu beaucoup de temps, beaucoup de persévérance ; J'ai ren- 
contré souvent des difficultés de toute espèce, quelquefois même des dangers 
réels, dont Je ne parle ici que pour mettre en garde ceux qui voudraient 
tenter de semblables recherches. Mais, enfin, mes efforts n’ont point été 
sans succes ; Je crois être parvenu au but que je désirais atteindre, et je viens 
soumettre aujourd'hui mes nouveaux résultats au jugement de l’Académie, 
qui a daigné encourager mes premiers essais. 

» Mon premier soin a été de préparer les nouveaux produits que je vou- 
lais examiner. 

» J'ai fait ensuite, et j'ai répété à plusieurs reprises, l'analyse du nouvel 
alcali que j'avais obtenu, et celle de la matière inodore et non alcaline, 
dans l’une desquelles se transforme la substance spontanément inflammable ; 
elles ont pour formule, la première PH*3 C?H°, et la seconde P? HC?H°. 

» Après avoir ainsi vérifié mes premières conjectures, Je me suis occupé 
exclusivement du liquide spontanément inflammable. Là se sont rencontrés 
tous les obstacles qui, plus d’une fois, ont failli m'arrêter. Il ÿ a tant de diffi- 
cultés à préparer et à manier un corps si infect, si malfaisant, si inflam- 
mable, si explosif, si peu stable et si intactile, qu'au moment où l'on croit 
toucher au succès d’une expérience, elle manque tout à coup : et alors de 
longs jours se passent sans qu'on soit tenté de la reprendre. 

» La matière spontanément inflammable a été soumise, comme les deux 
autres, à une analyse que je considère comme exacte; sa formule est 
PH? 2 C? HZ. : : 
©» Les propriétés de cette matière sont telles, que nous devons les exposer 
avec quelque soin. | 

». C’est un liquide transparent, sans couleur, légèrement visqueux, inso- 
luble dans l’eau, et dont l'odeur est infecte à un point excessif. Il bout 
à 250 degrés environ. Exposé au contact de l'air libre, il s'enflamme sponta- 
nément; mais placé dans un flacon où l'air peut s'introduire peu à peu le 
long des parois du bouchon, il absorbe l'oxygène lentement, et se convertit 


. en‘un beau produit cristallin très-acide. 


» 


s LE 4 2 1e . 
Mais c’est surtout avec le gaz chlorhydrique qu'il offre les phénomènes 
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les plus importants. Il forme d'abord un monochlorhydrate solide, Éristallisé 


et très-stable, qui passe ensuite à l’état de bichlorhydrate, liquide et d’une. 


faible stabilité et si l’action de l'acide continue, il se transforme unique- 
ment en chlorhydrate de l'alcali PH*3C?H?, et en corps jaune P?HC*H°. 
, Le monochlorhydrate présente surtout une propriété ie mérite d'être 
ie c'est que mis en contact avec l'eau froide à zéro , il s'y dissout sans 
s'altérer ; mais si on élève peu à peu la température, il se décompose en même 
temps que l'eau , de manière à donner lieu au nouvel acide que produit l’alcali 
en s'oxygénant , et à un nouveau gaz remarquable, en ce que, d'une part ; il 
s'unit peu à peu à son volume d'oxygène et produit un liquide d’une acidité 
très-marquée , et que , d'autre part, il absorbe à volonté 1 ou 2 volumes de 
gez chlorhydrique, et forme de beaux cristaux , dont l'eau dégage instanta- 
nément le nouveau gaz. 
Tel est l'extrait de la première partie des principaux résultats auxquels 
je suis As Il me paraît donc démontré : : 
» 1°. Que le phosphore se combine avec l'hydrogène et le carbone en 
pleurs proportions ; , 
2° . Que les trois phosphures d'hydrogène, connus aujourd'hui, s'unissent, 


savoir : 
Le phosphure solide PH avec 1 équivalent de méthylène ; 


Le phosphure liquidé PH’ avec 2 équivalents de méthylène; 
Le phosphure gazeux PH* avec 3 équivalents de méthylène ; 
c'est-à-dire avec autant d'équivalents de méthylène, qu'il y a d’ hydrogène 
dans les phosphures eux-mêmes; 
» 3°, Que le premier de ces trois nouveaux : composés est solide , Jaune, 
inodore, insipide., insoluble dans l'eau , inerte en quelque sortè, du moins 
à la température ordinaire; que le al est liquide, extrêmement infect, 
spontanément inflammable et susceptible de formerun nouvel acide lorsqu'on 
l’expose peu à peu à l'oxygène ; qué le troisième est alcalin, non inflammable, 
et capable comme le précédent d’absorber le gaz oxygène en donnant lieu à 
un soie tout différent ; 
4°. Que le composé spontanément rÉtae peut se transformer daË 
dé . autres sous l'influence d'un grand excès d'acide, mais qu’à l'état de 
monochlorhydrate il se décompose par action de l’eau et de da chaleur 
en Depp un nouveau gaz PH°C?H°, ou peut-être PHC?H?H?; . ’ 
» 5°, Enfin que ce même composé est l'analogue du cacodyle et fortifie 
par cette analogie les rapports naturels qui existent entre l’arsenic et le 


phosphore (1). 


(1) Cependant si l’analogie était complète, comme je suis porté à le croire, le cacodyle arse- 


: 


“ 
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» Qu'il me soit permis maintenant d'ajouter les considérations suivantes : 

» N'est-il, pas problable qu'on doit obtenir avec d'autres chlorhydrates 
Éldrissne carboné et le phosphure de calcium ,. une série de produits 
analogues à ceux que donne le chlorhydrate de roéthylène 

» Ne peut-on pas espérer que les arséniures d’ hydrogène se préteront aux 
mêmes combinaisons; et serait-ce aller trop loin que de présumer qu'il en 
sera Fes, -être de même de l'azoture d'hydrogène? 4 

» On créerait ainsi un grand nombre de composés nouveaux qui de- 
vraient être assimilés'aux composés organiques, et dont la théorie indique 
dès à présent la composition et Les propriétés. 

» C'est probablement même en cet état de combinaison que se trouve le 
RAS dans la matière cérébrale, dans les nerfs, etc., ete., où il a été. 
découvert : seulement , le phosphure d' hydrogène doit y is uni à beaucoup 
plus d'hydrogène er 

» Déjà je me suis procuré la nouvelle série ne produits qui résultent de la 
réaction de l'éher chlorhydrique ou chlorhydrate d’éthyle et du phosphure 
de calcium; ils sont tels, que la série qu’ils constituent est à celle que je 
viens de faire connaître, comme l'alcool est à l’esprit-de-bois. 

Jaurai l'honneur, si l'Académie veut bien me le permettre, de sou- 
mettre à son jugement, dans une séance prochaine, mes nouvelles recherches 
sur cet objet. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Mémoire sur les causes qui déterminent les 
limites des espèces du règne végétal du côté du Nord, en Europe, et dans 
les pays situés d'une manière analogue ; par M. Acer. DE Cannozze. (Extrait 
par l'auteur.) 


« Les opinions ont varié sur cette question fondamentale de géographie 
botanique. Dans l'origine, on ne voyait, en comparant les climats, que des 
températures moyennes annuelles, et l'on trouvait entre ces moyennes et les 
limites d'espèces des variations extraordinaires. En 1815 et 1817, M. de Hum- 
boldt fit subir à la géographie physique une grande et heureuse transfor- 
mation , par l'indication de lignes fondées sur l'égalité de température pendant 


l'année (isothermes), les trois mois d'été (isothères) et les trois mois d'hiver 


(isochimènes). L’attention une fois éveillée sur la relation des saisons et sur 
l'importance des températures mensuelles, on put croire que les limites 


nical, sous l'influence du gaz chlorhydrique et de l’eau , devrait subir la même transforma- 
tion ; mais on sait que M. Bunsen, ‘ou l'autorité est si grande, a annoncé de tout autres 


résultats. 
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d'espèces s’expliqueraient par ces faits. Il semblait probable que les espèces 
annuelles, influencées surtout par la chaleur de l'été, devaient s'avancer jus- : 
qu’à une certaine ligne isothère; les espèces vivaces où ligneuses, jusqu'à une 
certaine ligne de même température pendant une période de l’année ou 
pendant toute l’année , excepté dans les cas où le froid de l'hiver, l'humidité 
excessive ou la sécheresse deviendraient des causes principales de délimitation. 
Ayant conçu des dontes et ayant cherché inutilement à expliquer certaines | 
limites par des lignes de température égale, j'ai voulu examiner le problème 
directement. J'ai étudié, dans ce but, avec tout le'soin possible, 12 espèces 
annuelles, 12-espèces herbacées vivaces et 12 ligneuses, choisies sans idée 
préconçue et uniquement de manière à éviter les causes d'erreur. Étant 
parvenu à tracer sur deux cartes d'Europe, que Je mets sous les yeux de l'Aca- 
démie, les limites boréales de ces 36 espèces, je ferai remarquer : 1° que dans 
aucun cas la limite d’une espèce ne coïncide exactement avec une ligne dé 
température égale pendant une même période de mois ; 2° que les limites 
se croisent souvent les unes les autres, de sorte que des espèces annuelles 
ont des limites qui se croisent, des espèces ligneuses également, ce qui ne 
pourrait pas arriver pour des lignes fondées sur l'égalité de température 
pendant un certain temps égal. 

» Pour arriver à découvrir la loi selon laquelle les espèces sont limitées, 
je me suis appuyé sur deux principes de physiologie, assez généralement 
admis, mais dont l'effet combiné n'avait pas encore été étudié. 

» Le premier est que la chaleur agit sur les plantes proportionnellement 
à sa force et à sa durée. C’est ce qui permet aux horticulteurs de faire fleurir 
ou mûrir à Jour nommé, en ménageant avec adresse le temps et la chaleur. 
C’est aussi le principe que M. Boussingault a revêtu d'une forme arithmé- 
tique, en montrant que pour les plantes annuelles le plus ordinairement 
cultivées, si lon multiplie le nombre de jours qu'a duré une culture, par la 
température moyenne pendant ces mêmes jours, on trouve, dans tous les 
pays et dans toutes les années, le même produit, exprimant les conditions 
absolues de la vie de l'espèce. Le second principe est que chaque espèce 
demande pour chacune de ses fonctions physiologiques, et par conséquent. 
pour leur ensemble, un certain minimum de température , au-dessous duquel : 
la vie est comme suspendue. C’est ce que M. Ch. Martins a exprimé en disant: 
« Chaque plante est comme un thermomètre qui a son zéro particulier. » 

» Pour constater les conditions qui limitent une espèce, il faut donc dé- 
couvrir: 1° à quel degré du thermomètre elle commence et finit de végéter 
aAvec:une certaine activité; 2° quelle somme de chaleur elle exige pendant 
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cette époque de végétation, qui peut varier d'un pays à l'autre. Dans le but 
d'arriver à la solution de ce genre de problème, j'ai calculé, pour un 
certain nombre de villes d'Europe, à quel jour commence et finit la tempé- 
rature de 1, 2, 3, 4 degrés, etc., jusqu'à 8 degrés, dans une année moyenne, 
et quelle somme de chaleur est obtenue dans chaque localité entre le moment 
où commence et celui où finit chaque degré de température. Il résulte de ces 
calculs certaines concordances entre les climats européens, dont les moyennes 
mensuelles ou de saison ne donnent aucunement l'idée, et qui expliquent 
les limites si variées des espèces. Ainsi, une plante qui commencerait à germer 
ou à vépéter sous 4 + degrés de température moyenne, qui cesserait sous la 
même condition, et qui exigerait une chaleur de 3430 degrés, pourrait s’a- 
vancer dans le nord-ouest jusqu'à Londres, et, dans le nord-est, jusqu’à 
Odessa. En effet, à Londres, la moyenne de 4°,5 dure du 17 février au 
15 décembre, à Odessa du 3 avril au 18 novembre, et entre ces limites si 
différentes, la somme de chaleur diffère à peine (3431 et 3423 degrés). La 
chaleur très-vive pendant l'été, à Odessa, compense la brièveté du temps, 
mais la compensation n'a plus lieu d'une manière pareille si l'on envisage les 
périodes où la température s'élève au-dessus de 4°, de 3°, etc., ou au-dessus 
de 5°, 6°, etc. Odessa et Londres ne sont d'ailleurs nullement sur des lignes 
de même température, soit pour l'été, soit pour toute autre saison de 
l'année. Les moyennes mensuelles même sont différentes. 

» Je cite en détail, dans mon Mémoire, deux exemples de limites d'espèces 
expliquées parcemoyen. Ainsi, l4lyssum calycinum, plante annuelle, s'avance 
jusqu'à Arbroath , en Écosse (sous le 56 ? degré de latitude), jusqu’au Holstein 
(54 degrés latitude), jusqu’au 56° à 55° degré en Russie. Cette ligne ne coin- 
cide avec aucune ligne de température égale pendant une saison ou pendant 
quatre mois, cinq mois, etc. Elle concorde avec l'hypothese, que l'Alyssum 
exige un produit (nombre de jours X température moyenne) de 228c à 
2300 degrés entre le moment où commence et le moment où finit la 
moyenne de 7 degrés. L'Evonymus europæus a pour limite : Edimbourp 


‘(564 degrés latitude), le nord du Danemark, le midi de la Suède (57 à 


58 degrés latitude), l'ile d’Aland (6o degrés latitude), Moscou , Pensa 
(52 degrés latitude). Sur cette ligne, les moyennes annuelles varient de 4 de 
grés, les moyennes d'hiver de 12°, 7, celles d'été de 3°, 4, etc; mais, SUË toute 
la ligne, on trouve 2480 degrés entre les deux époques de l'année où . 
moyenne passe à 6 degrés. Le Dianthus carthusianorum exige 2450 degrés 
entre les deux époques où commence et finit la température de 5 degrés. 


» La loi est donc celle-ci : Chaque espèce, ayant sa limite polaire dans 
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l'Europe centrale ou septentrionale, s'avance aussi loin qu'elle trouve une 
certaine somme fire de chaleur, calculée entre le jour où commence et le 
jour où finit une certaine température. 

» Il y a deux exceptions, ou plutôt restrictions, à cette loi : l'une pour 
les espèces arrêtées vers le nord-ouest par l'humidité excessive, ou vers le 
nord-est par la sécheresse propre à l’intérieur du continent; l'autre pour les 
espèces ligneuses arrêtées vers le nord-est par le froid excessif des hivers. 
Ordinairement chaque espèce est limitée à l’ouest et à l’est par une de ces 
causes, puis, dans l'intervalle, par la loi de température mentionnée ci- 
dessus. 

» La multiplicité des limites d'espèces dans des pays à climat très-égal 
comme l'Écosse était un fait inexplicable quand on ne pensait qu'aux 
moyennes si peu différentes d'un mois à l’autre et d'un lieu à l'autre; il est 
tout simple, si l’on fait attention à la température initiale et finale, dont les 
époques s'éloignent d'autant plus que le climat est plus égal. Je crois que la 
même loi s’appliquera aux limites des espèces en hauteur, et probablement 
aussi à l'époque de floraison et de maturation des espèces dans chaque loca- 
lité. J'engage les zoologistes à examiner si la délimitation d’un grand nombre 
d'animaux n'est pas fixée par les mêmes causes. 

» J'ai terminé mon Mémoire par quelques réflexions sur les révolutions 
géologiques de l'Europe, d’après les limites des espèces; tous les faits qui me 
sont connus concordent avec l'hypothèse de M. Wilson, que la végétation de 
la Grande-Bretagne se serait établie à une époque où le bras de mer qui sé- 
pare ce pays du continent n'existait pas encore. Quant aux îles de la mer 
Méditerranée, il y a un grand nombre de limites qui ne peuvent pas s’expli- 
quer par l'examen des climats actuels : tout porte à croire que des chan- 
gements géologiques nombreux ont influé sur la répartition des espèces dans 
cette région, et que les moyens de transport n’ont pas pu, jusqu à ce jour, 
rétablir une concordance exacte entre les limites des espèces et les climats. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
GÉOLOGIE. — Mémoire sur les gneiss de la Vendée et des contrées 
environnantes ; par M. À. Rivière. ( Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM, Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie est une des- 
cription tres-détaillée des gneiss de la Vendée et des contrées environnantes, 
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où ces roches se montrent sur une grande échelle. L'étude géologique 
détaillée des gneiss est, sans contredit, l'une des plus importantes pour la 
connaissance approfondie des terrains primaires. En effet, les diverses circon- 
stances de texture et de structure des gneiss , celles de leurs relations avec 
les autres roches, sont peu connues. Les gneiss servent de base naturelle à 
l'étude des terrains anciens nommés prunitifs, le gneiss étant la roche la 
plus inférieure et la plus développée qui présente la structure schistoïde, et 
même des strates; les gneiss forment la liaison apparente qu'on remarque 
entre les roches non stratifiées et les roches stratifiées proprement dites; les 
gneiss ont été le sujet principal de différentes théories, entre autres, de celle 
du métamorphisme et de ceile de M. Mitscherlich, sur le mode de formation 
des premières roches cristallines stratifiées ; enfin , les gneiss servent de point 
de départ pour reconnaître les mouvements généraux éprouvés par la 
croûte du globe. Depuis les montagnes du Limousin jusqu'à la baie de 
Saint-Malo, et en allant de l’est à l’ouest, jusqu’à l’Ile-Dieu inclusivement, 
on trouve successivement plus de quinze bandes de gneiss, qui sont sensi- 
blement parallèles entre elles; en sorte qu'or a, dans cette étendue de pays, 
un vaste champ pour l'étude difficile du gneiss, tant en lui-même que par 
rapport à ses associations avec les autres roches. Enfin, un grand nombre de 
coupes et de vues complètent mon travail. 

» Parmi les résultats qui découlent des faits décrits dans ce Mémoire, 
je rapporterai les suivants : 

» Partout où le gneiss se montre, il est inférieur aux autres roches, si 
l’on en excepte le granite ancien, sur lequel on voit le gneiss s'appuyer, 
lorsque le granite est apparent. Le gneiss est souvent recouvert par d’autres 
roches, notamment par le micaschiste, mais il n'alterne jamais avec ces 
roches, contrairement à l'opinion écrite dans la plupart des ouvrages. Quand 
il y a des apparences d'alternance, une étude approfondie fait reconnaître 
qu'elles sont dues tantôt à des plissements, à des mouvements postérieurs à 
la formation des roches, tantôt à des accidents de composition et de 
texture de la roche fondamentale. Ainsi, relativement au dernier cas, le 
gueiss passe quelquefois, mais sur une petite échelle, au micaschiste, par la 
diminution de l'orthose, comparativement à la quantité de quartz et de 
mica qu'il renferme. Réciproquement, le micaschiste passe au gneiss, par 
une addition plus ou moins grande d'orthose, au détriment des autres 
éléments minéralogiques de la roche. La leptynite, la protogine , la hyalo- 
micte , etc., donnent lieu à des accidents semblables. 

» À la base du gneiss, on trouve un passage du gneiss au granite, de 
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manière que le gneiss, vers sa limite inférieure, n'est pour ainsi dire ques 
granite schistoïde; et ces deux roches sont tellement liées entre elles , qu'elles 
semblent résulter d'une même formation, dans des conditions différentes 
de refroidissement, de composition, ete. A la partie supérieure, le gneiss 
passe généralement au micaschiste. 

» Les gneiss ne formant pas de véritables couches, ce sont des roches 
fissiles ou pseudo-stratifiées, qui se divisent en feuillets ou en plaques, c'est- 
à-dire qui offrent une sorte de clivage en grand : leur texture et leur struc- 
ture proviennent de la composition minérale de la roche, de la disposition 
des éléments minéralogiques , et peut-être aussi d’un effet du refroidissement. 
Dans les gneiss, les cristaux plus ou moins imparfaits d'orthose et de mica 
sont disposés suivant les surfaces des feuillets ou des plaques, et déterminent 
par conséquent ces divisions. Le gneiss offre souvent des divisions dans 
plusieurs sens; mais les feuillets-strates, paraissant avoir été produits avant 
le premier relèvement de cette roche, doivent seuls indiquer l'allure du 
oneiss, relativement à son relèvement; enfin, les feuillets-strates et Pallure 
générale des bandes donnent la direction des systèmes. é 

» Au moyen des feuillets-strates et des bandes, j'ai indiqué plus de 
cinquante directions élémentaires pour la détermination des allures des 
sneiss. Ces directions élémentaires varient entre le nord-ouest et le nord : 
mais les plus fréquentes ont lieu du nord-ouest un peu nord au sud-est un 
peu sud , elles forment la base de l'établissement d’un nouveau système de 
rides et de cassures, qui, du reste, sera établi avec toute la précision pos- 
sible dans des terrains aussi tourmentés par l'allure des granites anciens, 
du micaschiste, etc., dont je donnerai plus tard les descriptions. Ce nouveau 
système, auquel j'ai donné le nom de système de la Vendée, diffère de 
20 degrés au moins du systéme du Morbihan, que M. Élie de Beaumont 
et moi avons reconnu il y a quelque temps. Le système de la Vendée est 
le plus ancien que l’on puisse reconnaître dans l’ouest de la France. 

» allure des gneiss montre des entre-croisements de plusieurs systèmes 
de soulèvements en divers points, notamment à Montaigu , à Bourbon, à la 
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Roche-Servière, sur la côte des Sables-d'Olonne. Enfin, les gneiss de la 


Vendée sont traversés par toutes les roches d'épanchement; ils sont donc 
antérieurs à toutes celles-ci, et même à une partie des granites, puisque 
certains d’entre eux traversent aussi les gneiss. » / 
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PHYSIOLOGIE. — Sur les indices de réfraction du corps vitré; Note de 
M. Parrennem. (Extrait.) 


‘ (Commission nommée pour le Mémoire de M. Vallée.) 


L'auteur a pris, dans ces recherches, toutes les précautions propres à écar- 
ter les objections qu'on avait présentées contre les résultats d'autres travaux . 
et principalement contre l’idée, que les liquides examinés pouvaient avoir 
éprouvé un commencement de décomposition. Il s’est procuré des yeux de 
chevaux et de bœufs au moment même où ces animaux venaient d’être 
abattus, et il les a examinés sur place, en faisant usage d'un instrument in- 
venté par M. Babinet, et dont il avait appris à faire usage sous les yeux 
mêmes de l'inventeur. Son but principal, dans le cas présent, était de sou- 
mettre à l'expérience l'opinion émise par M. Vallée, relativement à l'exis- 
tence, dans le corps vitré, d’une série de couches dont l'indice de réfraction 
varierait progressivement d'avant en arrière. « En préparant, dit-il, l'œil 
d'après le procédé que j'ai décrit dans une Physiologie comparée des oiseaux, 
on parvient aisément à détacher les parties du corps vitré qu’on veut soumettre 
à l'examen optique, et sans risque de confondre les différentes couches. En 
agissant ainsi, jai trouvé sur le bœuf les indices de réfraction suivants : 


Partie antérieure. ....... 1 ,3339 1 ,3343 


Dans toutes mes observations, j'ai trouvé, pour la partie antérieure, un indice 
un peu moins grand que dans la partie postérieure; mais dans le cas le plus 
favorable à la théorie de M. Vallée, cette différence était de 0,0032, et, dans 
le moins favorable, de 0,0028. Je sais qu'il y a à faire la part des erreurs 
d'observation; mais ce que je puis dire, c’est que , dans tous les résultats que 


j'ai obtenus, les différences n’ont porté que sur les millièmes ou les dix- 


millièmes, de sorte qu’il y a toujours bien loin de mes nombres extrêmes à 
ceux qu'admet M. Vallée. » 


PHYSIOLOGIE. — Æffets du chloroforme sur les animaux , comparés à ceux 
de l'éther; par M. Gruey. (Extrait.) 


(Commission de l’éther.) 


« Les expériences de MM. Flourens et Simpson, répétées par un grand 
nombre de savants, ont mis hors de doute l’action enivrante , et parfois mor- 
telle, dn chloroforme : on pense ordinairement que son mode d'action sur 
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le sang est identique avec celle de l'éther, et surtout depuis que [payant 
chirurgien, M. Amussat, annonçait que le changement du sang artériel en 
sang veineux s'opérait SOUS l'inhalation du chloroforme comme sous les va- 
peurs d’éther. De nombreuses expériences, faites sur des grenouilles , des 
lapins et sur des chiens, expériences dont les résultats sont consignés dans 
le tableau annexé à cette Note, m'ont conduit à reconnaître : 

» 1°, Que le sang artériel, loin de se changer en sang veineux pendant 
l'inspiration du chloroforme, reste non-seulement rouge, clair, mais rede- 
vient rouge clair, si, par l'asphyxie, il avait été changé en sang noir: 
pour arriver à ce résultat, je me suis servi de chloroforme pur, que je ver- 
sais sur du papier à filtre, lequel se trouvait plié et placé dans un bocal en 
verre de 25 à 30 centimètres de haut sur 6 à 10 centimètres de diametre ; 
on avait soin de laisser un espace de 2 à 4 millimètres entre le museau de 
l'animal et le bord du bocal ; l'animal respirait avec facilité les vapeurs du 
chloroforme et l'air atmosphérique: si, au lieu de chloroforme, on versait 
de l’éther dans le même appareil, le sang artériel se changeait, avant la 
mort, en sang noir ; 

» 2°. Qu'une partie de l'animal, un membre par exemple, séparé du 
tronc et exposé aux vapeurs du chloroforme ou à celles de l'éther sulfurique, 
devient insensible; 

3°. Que la sensibilité se rétablit dans le même membre, si l'expérience 
est interrompue; 

» 4°. Que, pendant l'inspiration des vapeurs du chloroforme , le nombre 
d'inspirations augmente en raison du degré d'insensibilité ; 

» 5°, Que les animaux peuvent rester pendant plusieurs heures dans l’état 
d'insensibilité produite par le chloroforme, et revenir ensuite en pleine 
santé, si l'inhalation des vapeurs est de temps en temps interrompue ; 

» 6°. Qu'au contraire, les lapins, les chiens et les grenouilles meurent 
subitement au bout de 1 à 4 minutes d'inspiration , si la dose de chloroforme 
excède 3 à 4 grammes, et que l'inhalation soit interrompue ; 

» 7°. Qu'après la mort, le tissa du ponmon reste rose clair, quoique ses 
grosses veines, ainsi que les veines caves, les veines cérébrales, les veines 
mésentériques, les veines rénales, le tissu du foie, des reins, les cavités du 
cœur, soient gorgés de sang noir 

» 8°. Que le mouvement péristaltique du tube digestif persiste, et même 
est augmenté par l'inhalation ; 

» 9°. Que les chairs et les organes des animaux morts par l'inhalation ne 
conservent aucune odeur de chloroforme, et ne perdent rien de leur saveur 
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naturelle, tandis qu'après l'inhalation des vapeurs de l'éther sulfurique, ils 
en exhalent l'odeur jusqu'à la putréfaction; 

» 10°. Que les avantages du chloroforme sur l'éther sont: A. que le 
sang dans les artères reste rouge sous l'influence du chloroforme , tandis 
qu'il devient noir sous l’action de l’éther ; B. que l'action enivrante est plus 
rapide, et que la sensibilité se rétablit plus promptement si l’expérience est 
interrompue; GC. que les chairs des animaux morts par linhalation du 
chloroforme peuvent servir d'aliments ; qu'au contraire, celles des animaux 
morts par l'action de l'éther sulfurique en conservent le goût et l'odeur, même 
après la coction, et ne peuvent être employées comme aliments, ni pour les 
hommes, ni pour les animaux ; 

» 11°. Que le désavantage du chloroforme est dans la rapidité de son 
action, et le plus grand danger auquel il expose la vie des animaux soumis 
à l'inbalation. » 


PHYSIOLOGIE. — Considérations sur l'emploi comparatif de l'éther et du 
chloroforme ; par M. L. Boyer. (Extrait.) 


(Commission de l’éther.) 


« .…. D'après les faits que j'ai observés sur l’homme et sur les animaux ; 
d'apres les observations que j'ai vues mentionnées dans de nombreuses 
publications, l'emploi du chloroforme, qui à d’ailleurs l'avantage d'être 
moins désagréable pour le malade, ne détermine point une excitation ana- 
logue à celle qu'amène si souvent l’éther, et tonjours le malade passe avec 
calme de l'état de veille à celui de somnolence, et de celui-ci à l’état nor- 
mal. Cette circonstance précieuse rend la méthode stupéfiante applicable à 
des cas auxquels elle ne l'était pas jusqu'alors. 

» J'ai pratiqué, comme essai, l'opération de la cataracte et celle du stra- 
bisme sur des chiens soumis à l'influence du chloroforme : aucun mouve- 
ment ne s’est manifesté dans l'œil, pas même ce mouvement brusque d'ex- 
tension de la membrane clignotante, ni cet enfoncement de l'œil dans 
l'orbite, déterminé par le muscle droit postérieur, mouvements qui, à l'état 
normal, se produisent chez ces animaux au moindre contact. D'où je conclus 
que cette méthode peut être employée avec le même avantage chez l'espèce 
humaine, dans les opérations qui doivent être le but de toutes les déductions 
que nous nous appliquons à tirer des données théoriques et expérimentales. 
Elle m'a réussi dans l’extirpation d’une tumeur mélanique développée dans 
l’intérieur de l'orbite, et qui refoulait l'œil en haut et en dedans; l'œil et les 
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paupières ont été parfaitement immobiles pendant toute la durée de l'in- 


fluence du chloroforme. | j Re - 
» Je ne prétends pas qu'elle doive être appliquée dans tous les cas; Je 


pense qu'il existe encore des exceptions, et comme M. Magendie, que, dans 


certaines opérations difficiles, limmobilité raisonnée d'un malade tone 
peux sera une garantie plus sûre que la passivité d'un malade stupéfié. Mae 
méme pour ces opérations, la méthode des inhalations pourra être tres- 
utile, soit pour des personnes pusillanimes qui se refuseraient invinciblement, 
comme cela se voit souvent, à l'approche des instruments, soit chez des 
enfants qui, par leur âge, n'auraient pas la raison nécessaire pour com- 
prendre l'importance de la docilité. » 


PHYSIOLOGIE. — Vues théoriques sur l'éthérisation; par M. Pz. Bouricnx. 
(Commission de l’éther.) 


Ce Mémoire n'étant pas susceptible d’être analysé brièvement, nous nous 
bornerons à reproduire l'introduction , dans laquelle l’auteur rappelle d'an- 
ciens travaux dans le cours desquels il a été sur le point d'arriver à décou- 
vrir les propriétés anesthésiantes de l’éther. 

« En 1843, j'ai publié dans le Bulletin de Thérapeutique, de Miquel, une 
Note sur la transformation de l'éther en aldéhyde, et sur l'emploi de sa 
vapeur en médecine (1). Dans cette Note, j'eus occasion d'appeler l'attention 
des médecins sur les propriétés de l’aldéhyde en vapeur. Voici le dernier 
paragraphe de cette Note : 

« Lorsque je me livrais à l'étude de ces beaux phénomenes, et que je 
restais enveloppé dans une atmosphère contenant beaucoup d’aldéhyde, 
jéprouvais un bien-être tout particulier : il me semblait que j'avais plus de 
lucidité dans les idées et plus de souplesse dans les membres; j'avais surtout 
une vigueur de muscles qui me reportait involontairement aux plus belles 
années de ma Jeunesse. Ne serait-il pas utile de tenter quelques expériences 
sur l'emploi de l'aldéhyde en vapeur contre certaines maladies chroniques 
des voies aériennes? Quand il ne servirait qu'à procurer quelques heures de 
bonheur à de malheureux malades, cela vaudrait bien la peine d'en faire 
l'essai. Comme on le voit, J'en étais à la période d’excitation de l’inhalation 
de l'éther; un pas de plus, et j'arrivais à la période d'insensibilité. » 
RES ARE VE EN Te 27 88e PORT ET RE Re pie de ue D, 

(1) Numéros des 15 et 30 mars 1843. 
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M. Eure pe Braumonr dépose sur le bureau une Note de M. Jackson con- 
cernant la découverte‘ des effets produits par l'inhalation de l'éther. Après 
avoir discuté quelques-unes des allégations mises en avant par les personnes 
qui lui ont contesté la priorité de cette découverte, M. Jackson annonce 
que, dans le cas où d’autres prétentions dont il n'aurait pas connaissance 
seraient portées devant l’Académie, la Commission chargée de faire le Rap- 
port sur les diverses communications relatives à ce sujet trouverait, quant 
à ce qui concerne la question de priorité, tous les éclaircissements néces- 
saires près d'une personne (M. Pealody) qui a suivi toute l’histoire de la 
découverte, et qui se rend en ce moment en France. 


(Renvoi à la Commission de l'éther.) 


M. Deraurter soumet au Jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Recherches sur la thermo-électricité. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


M. Lio adresse, de Beaune (Côte-d'Or), un Mémoire intitulé : Æxpe- 
riences relatives à La rotation des satellites. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Lesas présente une Note relative à des moyens de perfectionner les 
appareils de ventilation, en tenant compte du phénomene de l'adhérence de 
l'air aux corps en mouvement dans l’atmosphere. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Prevaurr prie l'Académie de vouloir bien faire examiner un appareil 
de son invention, qui a pour objet d'atténuer les effets des chocs des locomo- 
tives ou wagons marchant sur chemins de fer. 


(Commission des chemins de fer.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Dimecreur GÉNÉRAL Des Douanes adresse, pour la Bibliothèque de 
l'Institut, le Tableau général du mouvement du cabotage pendant l'année 
1846. Cette publication forme le complément du tableau du commerce de 
ja France avec ses colonies et les puissances étrangères, précédemment 
adressé à l'Académie. 


C R. r847, 2€ Semestre. (T. XXV , N° 24.) 119 
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ASTRONOMIE. — Éléments corrigés de l'orbite de Flore; par M. Hi. 
(Communiqués par M. Le Vernier.) 


« Cette nouvelle orbite, dit M. Hind, n’aura, je le pense, à subir plus 
tard que de légères corrections. Elle est entièrement basée sur mes propres 
observations du 18 octobre, du 9 novembre et du 5 décembre. Cette der- 


nière observation m'a donné : 


Décembre 5. T. m. de Greenwich....:.... = 8h 8m 225 
Ascension droite de Flore..... — 68° 943,1 
Déclinaison de Flore......... — + 14.10.,3,3 


» En tenant compte de toutes les petites corrections, dans le calcul des 
éléments, j'ai trouvé : 


Époque, r848, Janvier 0,0, temps moyen de Greenwich. 


Anomalie moyenne. .............. 2513930 %027507 

Longitude du périhélie............ 32.48.4409 équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant. ..... —110.10:.0;21 de 1848,0. 
Inelipason etes Met “ÉT Poce =" ,:6.:68.49,70 

Angle de l’excentricité.? ........... = VouT:20% 710 

Log. du demi-grand axe........... —  0,3426076 

Moyen mouvement diurne......... —  _1086”,66375 


» L'observation moyenne est représentée avec une erreur de + 0”,9 en 
longitude, et de — 0”,1 en latitude. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation de l’aurore boréale du 24 octobre dernier, 
à Mount-Eagle (Irlande); par M. Cooper. (Communiqué par 
M. Le Vernier.) 


« À dix heures moins un quart, l'aurore s'étendait sur l'horizon de l'Est 
à l'Ouest, le Nord étant au milieu, comme la veille au soir. Les rayons 
étaient magnifiques, et de temps en temps ils dépassaient le zénith. Ils sem- 
blaient, à dix heures et quart, avoir un point de convergence à l'Ouest de 
Cassiopée, à 8° du zénith dans la direction S.-0. On remarquait, dans 
l'Est, près de Jupiter, quelques beaux rayons roses : ils étaient plus pâles 
en remontant vers le Nord et sans couleur aucune au Nord et à l'Ouest du 

LE L Là LA \ L 

Nord. J'insiste sur la grande étendue du phénomène, et sur ce fait que le 
point de convergence n'était point, en cette occasion, dans le méridien 
magnétique. 

» M. Cooper pense que M. Demidoff s'est trompé en attribuant à la lu- 
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mière de la lune le phénomène qu'il a observé à Cadix, le 24 Octobre au 
soir : phénomène qui était, en effet, celui de l'aurore boréale. » 


ZOOLOGIE. — {Vote sur le Lama, l’Alpaca et la igogne, et sur l’utilité 
de leur importation en France et en Algerie; par M. ne Casrerwau. 
(Extrait) 


« Le genre Lama se compose de trois races d'animaux, toutes les trois 
reléguées dans la cordilière des Andes. Deux d’entre elles sont bien dis- 
tinctes l'une de l’autre par leurs caractères physiques et leurs mœurs: ce 
sont le Lama et la Vigogne; mais la troisième, l'Alpaca, ne se distingue 
qu'avec peine du Lama, et ne doit probablement être regardée que comme 
une variété zoologique de cette espèce. Je ne sache pas que le Lama, non 
plus que l'Alpaca, se retrouve à l’état sauvage sur un point quelconque du 
Pérou, tandis que la Vigogne n'a jamais, jusqu'ici, été soumise à la do- 
mesticité. Dans tout le cours de mon voyage, je n’en ai vu que trois individus 
plus ou moins apprivoisés. Cette espèce habite généralement par petites 
troupes sur les plateaux les plus élevés des Andes; et ses allures tiennent telle- 
ment de celles des espèces du genre Cerf, que les Brésiliens qui m'accom- 
pagnaient, et auxquels cet animal était entièrement inconnu, le confondaient 
avec celles-ci. Ses mouvements sont d'une extrême vivacité, et aussitôt que 
la petite troupe aperçoit un voyageur, elle s'enfuit avec rapidité; mais si 
l’objet qui cause son inquiétude cesse tout mouvement, on la voit se rappro- 
cher de lui et l'examiner avec curiosité ; l'éclat même du feu l’écarte à peine. 

» Le Lama vit aussi par troupes nombreuses, dispersées dans les plaines 
et sur les plateaux des Andes; mais, depuis longtemps soumis à l'empire de 
l'homme, il n'éprouve aucune crainte à son approche, et vient, au contraire, 
au-devant de lui, satisfaire sa curiosite naturelle. Dans les parties élevées de 
la Bolivie et du Pérou, le voyageur est sans cesse entouré de ces innocents 
animaux. | 

» Dans ces régions, le Lama fournit par sa laine des habillements parfai- 
tement appropriés à la rigueur du climat; sa chair, semblable à celle du 
mouton, remplace, dans bien des endroits, toute autre viande; ses excréments 
sont le seul combustible que la nature ait donné à ces régions dénuées de 
moyens de chauffage; enfin, il remplace pour l'Indien tout autre animal de 
somme. En un mot, la Cordilière serait inhabitable sans lui: il est donc in- 
dispensable à une population de plusieurs millions d'Indiens qui l'habitent. 

» Des troupes de ces animaux chargés de marchandises parcourent des 
distances immenses, de 12 à 1600 kilomètres par exemple. J'ai vu au Cerro 

119. 
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de Pasco une caravane de ce genre venant d'Arequipa. Mais il fant toute Ha 
patience indienne pour pouvoir surmonter le peu d'activité a Lama à 8 à 
12 kilomètres forment la moyenne de ce que ces troupes parcourent par Jour; 
une marche de 16 kilomètres est considérée comme une forte journée. Les 
mêmes animaux ne peuvent être chargés tous les jours, et l'on en emmène 
au moins le double du nombre nécessaire pour porter les charges. 

» Dans chaque troupe, quelques animaux favoris, des Alpacas d'ordinaire , 
sont couverts de rubans et de grelots, et sont, disent les Indiens, chargés de 
donner le bon exemple à leurs compagnons moins fortunés. 

» Revenons maintenant à l’objet principal de cette Note, à la possibilité 
d'importer le Lama chez nous, et de le répandre dans les Alpes, et surtout 
dans la chaîne de l’Atlas. 

» Destiné à vivre à uné hauteur moyenne de 3000 à 3500 mètres, le 
genre Lama est habitué à un climat froid , et les Indiens évitent avec soin 
de conduire leurs troupeaux dans les plaines brûlantes que baigne la mer 
Pacifique; là, en effet, ils souffrent, dépérissent et, le plus souvent, ne tar- 
dent pas à mourir. On les conduit seulement, à de certaines époques de 
l'année, dans les vallées moins éloignées des villes , afin de leur faire porter 
eux-mêmes leurs toisons sur des points plus favorables au chargement que 
l’on en fait ensuite à dos d'âne. 


» [ne faudrait cependant pas conclure de ce qui précède, que la tonte 
des Lamas fût universellement pratiquée. Une prodigieuse quantité d'entre 
eux n'y sont, au contraire, jamais soumis; et bien que, par une anomalie 
singulière, la toison du Lama vaille souvent plus que l'animal entier, l'in- 
curie de l’Indien est telle, qu'il perd souvent, par simple paresse, des revenus 
considérables. Sur le plateau bolivien, le prix moyen du Lama est d'environ 
3 piastres (15 francs), et l’on estime la valeur annuelle de sa laine à un quart 
en sus. Sur les points les plus rapprochés de Lima, la valeur de l’animal peut 
ètre de 6 à 7 piastres (30 à 35 francs). 

» Je crois avoir assez prouvé utilité qu'il y aurait à introduire le Lama 
dans l’ancien monde. Les moyens d'y réussir seraient de chercher à le ré- 
pandre dans les contrées dont le climat et la nature du sol se rapprochent 
le plus de sa résidence naturelle, et les montagnes de l'Algérie me semblent 
favorablement situées sous ces rapports. Là, ses services pourraient être 
immenses; et, véritable chameau des montagnes, il continuerait, dans 
des terrains accidentés, les services que celui-ci rend dans les plaines 
sablonneuses. 


» Pour réussir dans l’entreprise dont il s'agit, il faudrait embarquer une 
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quarantaine de ces animaux, dont la moitié devrait être des Alpacas; car 
leur laine est bien supérieure à celle du Lama, qui, de son côté, est plus pré- 
cieux comme animal de charge. Il me semblerait nécessaire de faire accom- 
pagner le troupeau par quelques Indiens Guichuos, habitués aux soins qu'il 
réclame et aux opérations nécessaires à la propagation de l'espèce. Lima où 
Arequipa me semblent être les points les plus propres à lembarquement de 
ces animaux, et Marseille le port le plus convenablement situé pour leur 
introduction en France; car, de là, une partie pourrait être, en peu de 
Jours, transportée dans les Alpes, et l’autre être embarquée pour Alger. 

» À l’époque de l'organisation de mon expédition, M# le duc d'Orléans. 
pour lequel n'était indifférent rien de ce qui pouvait être utile à la France 
ou à l'Algérie, me recommanda vivement de faire un essai; et depuis je 
rendis compte, de Lima, à ME le duc de Nemours qui continue aux sciences 
la protection éclairée que leur accordait son auguste frère, de ce que j'avais 
fait à cet égard. Arrivé au Pérou, je m'étais empressé d'obéir aux ordres que 
J'avais reçus, et je m'étais procuré un troupeau de trente de ces animaux ; 
mais les bâtiments de l'État, n'ayant pas reçu d'ordre à cet égard, ne purent 
se charger de leur transport, et le commerce me demandait pour cet objet 
une somme énorme, pour laquelle je n'étais pas autorisé à engager le 
gouvernement. 

» L'objet de cette Note est d'appeler l'attention de l'Académie sur un sujet 
du plus grand intérêt pour notre agriculture, ainsi que pour le développe- 
ment de notre belle colonie africaine. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la bile de bœuf; par M. Srnroxer. 
(Lettre de M. Lueric à M. Pelouze.) 


« Jai engagé M. le docteur Strecker, un de mes aides, à reprendre 
l'étude de la bile de bœuf, et les résultats qu'il a obtenus me paraissent être 
assez remarquables pour mériter d’être présentés à l’Académie. 

» D’après ces recherches, il paraît que la bile de bœuf est formée prin- 
cipalement de sels à base de.soude, de potasse et d'ammoniaque et de deux 
acides azotés, dont l'un seulement renferme du soufre parmi ses éléments. 

» L'acide azoté exempt de soufre est le même que M. L. Gmelin a dé- 
couvert dans la bile de bœuf et décrit sous le nom d'acide cholique. Voici 
la méthode pour le préparer : On précipite la bile fraîche, telle qu’on la re- 
tire des vessies d'animaux récemment tués, par l’acétate neutre de plomb ; le 
précipité, lavé et séché, est ensuite traité et épuisé par de l'alcool bouillant 
(de 85 pour 100). On fait passer alors à travers cette dissolution concentrée 
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et chaude un courant d'acide sulfhydrique pour séparer le plomb; on filtre 
et on lave le sulfure de plomb avec de l’eau. L'eau de lavage qui se mélange 
au liquide alcoolique qui tient l'acide en dissolution, le rend bientôt trouble 
et laiteux. Dans cet état, on l’abandonne à lui-même. Après 12 heures, le 
liquide entier se prend en une masse cristalline qui consiste en un nombre 
infini de petites ajpuilles blanches soyeuses et déliées: c’est l'acide cholique 
pur. On retire, d'après cette méthode, 135,5 d'acide cholique de la bile 
de dix vessies, pesant à l'état sec et impur à peu près 52 grammes. 

» 1000 parties d’eau froide dissolvent 3,3 parties d'acide cholique, et ro00 
parties d’eau bouillante 8,3 parties; il cristallise de la solution aqueuse: satu- 
rée à chaud par refroidissement. Il se dissout aisément dans de l'alcool, mais 
on ne peut pas l'obtenir en cristaux, par refroidissement ou par l'évaporation 
de cette dissolution. 

» Voici la formule qui exprime en équivalents la composition de l'acide 
cristallisé : | 

CS HSNO;. 


» Les transformations que cet acide éprouve sous l'influence des alcalis 
et des acides sont des plus curieuses. 

» Chauffé avec un excès de baryte caustique en dissolution aqueuse, 
l'acide cholique se décompose peu à peu ; après quelques heures d'ébullition, 
il a disparu, et lon a à sa place un nouvel acide exempt d’azote. M. Strecker 
désigne ce nouvel acide sous le nom d’acide chololique ; il est identique 
avec l'acide cholique de M. Demarçay. 

» La formule C,;,H,,0,, exprime la composition de l'acide chololique 
séché à 140 degrés. À l'état cristallisé, il contient 2 atomes d’eau. 

» On reconnaît aisément qu'en retranchant de la composition de l'acide 
cholique celle de l'acide chololique séché, on arrive à une formule qui, avec 
2 atomes d’eau, correspond exactement à la composition de la glycocolle 
(sucre de gélatine de M. Braconnot) : 


Acide cholique: .:.....,.. ICSHANOE 
Acide chololique......,,:.. Cis Ho On 
Il resté AMOR MR C, H; NO; 
| Plus 2 atomes d’eau........ H, O0; 
Glycocolle cristalhisée.. . .... C, H, NO.. 


» Guidé par ces vues, M. Strecker est parvenu, en effet, après la sépa- 
ration de l'acide chololique et de la baryte, à retirer du liquide restant de 
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beaux cristaux de glycocolle; et il fut facile alors de prouver, par l'analyse 
élémentaire de ces cristaux , la justesse de son raisonnement. 

» L'acide cholique éprouve une décomposition analogue par l’action des 
acides forts. En employant de l'acide chlorhydrique , on obtient du chlorhy- 
drate de glycocolle ; mais, à la place de l'acide chololique, il se forme l'acide 
choloïdique de M. Demarçay; et si l'on prolonge l’action de l'acide chlor- 
hydrique, l'acide choloïdique disparaît, et l'on obtient la dyslisine de 
M. Berzelius. 

» Le rapport de composition de ces trois composés, l'acide chololique, 
l'acide choloïdique et la dyslisine, est d’une grande simplicité; ils différent 
entre eux par une certaine quantité d'oxygène et d'hydrogène dans le rap- 
port de l'eau : 


Acide chololique........ Css H0O 0 ; 
Acide choloïdique....... Cis 5509; 
DISSOUS LE LUS «vs ce Cis Hç O6. 


» La décomposition de l’acide cholique par les acides minéraux est donc 
analogue à celle de l’acide hippurique, qui, d’après la belle découverte de 
M. Dessaigne, se dédouble dans les mêmes circonstances en glycocolle et en 
acide benzoïque. 

» L'acide sulfuré de la bile de bœuf, traité par les acides, fournit exacte- 
ment, de la même manière que l'acide cholique, de l'acide choloïdique et 
de la dyslisine. Mais au lieu de la glycocolle, on obtient de la faurine, qui 
renferme tout le soufre de la bile. Un de mes aides, M. le docteur Bensch, 
a déterminé la quantité de soufre dans la bile de différents animaux. I a 


trouvé : 
Dans 100 parties de la bile de veau............. 5,62 de soufre. 
100 » de mouton...... LE OS AO » 
100 » de chèvre ...... He 10:00 » 
100 » d'OS FN Rare 6,38 » 
100 » de oups La een Te 5,03 » 
100 » dérenaed, 5,044. 5,56 » 
100 » de poule 5500. #35 » 
100 » dechien esse 6,21 » 
100 n de serpent (Schlieper).. 7,20 » 


» La bile de bœuf contient 3,5 à 4 pour 100 de soufre. Tous ces nombres 
ont été obtenus par l'analyse de la bile fraîche, séparée de sels à bases d'a- 
cides gras et décolorés par le charbon animal. La quantité de soufre se 
rapporte à la substance organique seule ou à la bile purifiée, abstraction 
faite de la cendre qu'elle laisse après la calcination. 
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» La différence des nombres qui expriment la quantité de soufre contenue 
ES la bile des différents animaux permet de conclure que les sels qui 
constituent la bile de ces divers animaux renferment un mélange St ble 
de l'acide sulfuré. La bile de cochon contient, d'après les recherches de 
MM. Gundelach et Strecker, un seul acide azoté exempt de soufre, et qui 
diffère, par ses propriétés et par sa composition, de l'acide cholique. 

» Comme il existe dans le corps vivant, dans la substance des membranes 
et des tissus gélatineux, une mätière qui, d'après les belles recherches de 
M. H. Braconnot, se dédouble par l'action des acides et des alcalis en glyco- 
colle (sucre de gélatine), et en un acide exempt d'azote; comme l'acide 
cholique dé la bile et l'acide hippurique de l'urine se comportent exacte- 
ment de la même manière; et comme il n'y a aucun corps dans l'organisme 
animal qui fournisse, par sa décomposition, de la glycocolle, il est, je crois, 
permis de supposer entre ces trois matières un rapport ou une ee plus 
intime : il est possible que l'acide hippurique de l'urine soit un produit de la 
transformation des tissus gélatineux, tandis qu'on devra reporter l'origine de 
l'acide sulfuré de la bile à la transformation des matières albumineuses qui 
1 


contiennent, comme on sait, 1+ 


1 à 2 pour 100 de soufre. » 


CHIMIE. — Action du chlore sur le benzoate de potasse; Note. de 
M. E. Samnr-Evre. 


Lorsqu'on fait passer lentement un courant continu de chlore dans une 
solution de benzoate de potasse rendue fortement alcaline, il se produit, 
au bout de quelque temps', un dégagement abondant d'acide carbonique ; 
il se fait aussi du chlorure de potassium. Le caractère de cette réaction 
est donc une combustion d'une partie du carbone de l'acide benzoïque, et, 
par suite, il doit se former une substance dont la molécule est plus simple. 
L'analyse vient confirmer pleinement cette manière de voir. Le corps nou- 
veau est un acide qui se précipite à l'état de sel de potasse; ce sel, purifé, 
puis décomposé par l'acide sulfurique, fournit l'acide en question. Ce der- 
nier , à son tour, purifié par plusieurs cristallisations, constitue une substance 
fusible de 80 à 83 degrés, et volatile. Son analyse, contrôlée par l'examen du 
sel d'argent, fournit des nombres qui conduisent à la formule C?*H!°Cl20:. 

» Si, faisant abstraction du chlore , on remonte au corps primitif C?*H'20", 
on voit qu'il ne diffère de l'hydrate de phényle de M. Laurent que par la 
fixation de 2 molécules d'oxygène, et l'on sait que c'est là le rapport d'un 
acide à l'aldéhyde qui lui correspond. Aussi proposerai-je de le désigner 
provisoirement sous le nom d'acide phénylique monochloruré. Si l'on avait 
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l'acide phénylique C?*H'2?0!, lhydrocarbure formé à une haute termpéra- 
ture en présence des alcalis caustiques serait nécessairement le phény- 
lène C?H'?. Ce dernier, à son tour, traité par lacide nitrique fumant, four- 


+ : + H* " AA ; 
nirait le corps nitrogéné C?° PS Enfin, celui-ci, dissous dans l'alcool 


ammoniacal, et soumis à l’action d'un courant d'hydrogène sulfuré, ainsi que 
l'a si heureusement imaginé M. Zinin, devrait donner, par fixation d'hydro- 
gène, le corps C?°H'4A7?, c’est-à-dire la nicotine. 

» C’est précisément ce qui arrive dans le cas qui nous occupe. Seulement, 
an lieu d’avoir les corps précédents, on obtient une série parallèle dans la- 
quelle r équivalent de chlore s'est substitué à 1 équivalent d'hydrogène. 

» Ainsi, Jai pu obtenir successivement les corps représentés par les 


H: 
/H'° j k ; + 
formules C?° ia (phénylène monochloruré), C?°{ cr , et enfin, 
Az? O' 


CH CP Az?, qui ne serait autre que la nicotine chlorée, ou peut-être un 
polymère de cet alcaloïde. 

» T'acide cuminique, et même l'acide margarique, m'ont déjà fourni des 
résultats comparables aux précédents. L’acide subérique donne lieu, dans 
les mêmes circonstances, à deux corps nouveaux, l’un liquide, l'autre solide. 

» Je n’occupe actuellement de soumettre au même genre de réaction les 
acides anisique, cinnamique, nitrobenzoïque et hippurique. J'aurai l'hon- 
neur, dans un prochain Mémoire, de soumettre au jugement de l'Académie 
les résultats que j'aurai obtenus, s'ils me paraissent dignes de lui être com- 


muniqués. » 

M. Gaunix prie l'Acalémie de vouloir bien compléter la Commission à 
l'examen de laquelle avait été renvoyé son Mémoire sur les propriétés du 
cristal de roche au point de fusion, Commission devenue incomplète par le 
décès de M. 41. Brongniart. M. Gaudin annonce la continuation de ces 
recherches, etprésente, comme spécimen des nouveaux résultats qu'il a 
obtenus, un rubis artificiel dont il a poli au diamant une facette, de ma- 
nière à permettre la constatation des propriétés optiques de ce produit. 

M. Beudant remplacera, dans la Commission, M. Al. Brongniart. 

M. E. Roserr demande également la nomination d'un nouveau membre 
destiné à remplacer feu M. Brongniart dans la Commission chargée d'exami- 
ner un Mémoire sur la diminution progressive de la masse des eaux du globe. 


M. Beudant est désigné à cet effet. 
120 
C.R., 1847, 2e Semestre, (T. XAV, N° 24.) 
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M. ne Caxicny prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission les modèles de deux nouveaux moteurs de son invention; mo- 
dèles qui fonctionnent en ce moment, mais qui ne pourront rester longtemps 


montés. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Lamé, Combes.) 

M. Morez écrit de nouveau, relativement à une communication concer- 
nant ses recherches sur le fwlmi-coton , communication qu'il avait, dans la 
séance précédente, désignée par erreur comme envoyée sous pli cacheté. 


M. Ricmarp annonce avoir adressé à l'Académie des spécimens de bois 
colorés par un procédé qu’il a imaginé, et qu'il faisait connaître dans une 
Note. 

Cet envoi n'est pas parvenu à l’Académie. 


M. Bouniceau prie l'Académie de vouloir bien faire constater par une 
Commission l'efficacité d'un moyen qu'il a imaginé pour la propagation des 
sangsues. 

Une Commission ne pourra être nommée que lorsque l'auteur aura 
adressé la description de son procédé. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Fourcaurr, par M. Luer et par M. Praur. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F, 


ERRAT A. 


(Séance du 15 novembre 1847.) 
Page 705, ligne 14, au lieu deps, lisez — vs. 

(Séance du 29 novembre 18437.) 
Page 778, ligne 13, au lieu de &, lisez ç. 


Page 778, ligne 18, au lieu de r, lisez v. 


(Séance du 6 décembre 1847.) 


Page 838, ligne 9, au lieu de couples, lisez coupes. 
Page 840, ligne 27, au lieu de angite, lisez augite. 
Page 841, ligne 31, au lieu de identiques, lisez sans modification. 


Page 858, ligne 5, au lieu de non symétrique , Lisez rhomboïdal, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1 Lé LU LA V4 
L'Académie a reçu, dans la séance du 13 décembre 1847, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1847, n° 23; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séinces de l Académie royale des Sciences, 
1 semestre 1847; tome XXIV ; in-4°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XHE, n° 10 ; in-&. 

Administration des Douanes. — Tableau général du mouvement du cabotage 
pendant l’année 1846 ; in-folio. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dior, sous la direction de 
M. L. RENIER; 146° et 147° livraison ; in-8°. 

Histoire générale et particulière du Développement des corps organisés ; par 
M. CosTE; tome [°", 1° fascicule; in-4°. 

Anatomie microscopique; par M. MANDL; tome Il; livraisons 1 et 2; in- 
folio. 

De la construction du Cheval suivant les lois de la physiologie et de la méca- 
nique; par M. RicHARD; 1 vol. in-8°. | 

Annales des Haras et de l'Agriculture, publiées par une Société d'Eleveurs, 
de professeurs et d'anciens élèves de l'École royale des Haras; 2 vol. in-8°. 

Histoire des Progrés de la Géologie, de 1834 à 1845; par M. le vicomte 
D'ARCHIAC ; tome Ee'; in-8°. 

Notice sur les Travaux géologiques de M. le vicomte d’Archiac; in-4°. 

Notice sur la Constitution géologique et les principales ressources minérales 
du département de la Loire ; par M. GRUNER ; in-8”. 

Mémoire sur les Sucs astringents connus sous le nom de Cachou , Gambir et 
Kino; par M. GuigourT ; brochure in-8°. 

Bibliothèque des Médecins grecs et latins, publiée avec le concours de mé- 
decins érudits de la France et de l'étranger; par M. DAREMBERG ; Prospectus 
et Spécimen ; brochure in-8°. 

Aurelius de acutis passionibus ; nunc primum in lucem edidit D' Car. Da- 
REMBERG. Paris, 1847; in-8°. 

Quelques observations sur les Travaux de M. de Bunsen et de Lepsius, et sur 
l'Analyse qu'en a donnée M. le vicomte de Rouge; par M. DE PARAVEY; # de 
feuille in-8°. 

Séances et Travaux de l’Académie de Reims ; n° 5; in-8°. 
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